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A MONSE IGNEVR, 
MES SIRE NICOLAS 
Brulart Cheualier, Seigneur de SiU 
lery & dé Marines, Vicomte de 
Puyfieux t Garde des féaux de 
France. 

■ O.NSEIGNEFR, 

Le fort- & affairé archer Pkiloclete 
■eftaht aux abois de la mort & ne fi 
trouuant homme qui fut afjèz robu- 
fle four banderfon arc, le refigna auec fin car¬ 
quois & fes fefches entre les mains du heros Her¬ 
cule le-plus renommé de toute l’antiquité payenne; 
diiquelles Poètes honorant la mémoire,ont àaiou- 
Jlé a cela que le grand & pmffant Athlas ejlant 
affaifé en fa vieilleffe du poids dés Ciekx qu il 
auoit longuementfoufcnn fur fis efiaules gigan- 
tales, s'en def chargea fur ce mefme Hercule: le¬ 
quel le porta gaillardemet, quoy que Iunonfurpe- 
fant de fespieds tafehafl a Tac câbler fous le faix; 
Cœliim tulit 6c me premèntem, dit-elle en fi 
débitant contré luy dans Seneque le tragique è 
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Pareil honneur auez-vous receu, Monfeignettr, 
lors que lapefant eur des affaires de ce grand cffat, 
incommodant la 'vieilleff ? de Monfeigneur de 
RellieureChancellier de F rance, il en a eftédef- 
chargéfur vous, comme celuy qui les fournit fins 
vigoureufcmetfouflemr: remettant en vos mains 
les féaux de France qui font comme les clefs des 
affaires de la première Monarchie du monde. 

■ Foutesfois en ce parangon ie veux dire de plus a 
v offre aduantage, que Hercule receut fesfaueurs 
de Philotecfe & d‘ Athlas, corne celuy qui en effoit 
feul digne : mais la France effant foifornante & 
plantureufe en beaux effrits, ce vous eff beaucoup 
plusdhonneur qu en cefie dignité , en l’efperance 
de laquelle ilfe fournit trouuer autant de concur- 
rens que de corriuaux a la recherche de la belle Pé¬ 
nélope , vous auez, effè choifi entre tant d'autres 
pour voffreffnguher mente. 

Athlas ëff Philoctete corne amis d’Hepculefans 
l'intervention de Jupiter, ains de leur feul m ou- 
uement,luy rendirentpar tels bien-faiHsvn affeu- 
. ré tefndignage de leur bien-vueillançe :mais vo- 
ffre promotion à la charge dont voua aueiù eff é 
honoré,aeffé faitâe de la volonté , & commande¬ 
ment de noflre R oy: auquel ( quand bien il le vou¬ 
drait ) l'importance & le poids de fes affaires ne 
permettent pas de preferer les recommandations 
& affi chons particulières au mente, 
lunon effoit ennemie d’Hercule : & U Roy ne 
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pojlre îunon , comme tres-bten infimité de vofire 
£ valeur, capacité(fifidelité par la candeur & inté¬ 
grité de vos actions, & par les bons feruices que 
vous duez rendu a la France dedans & dehors 
icelle, a ioinçt tres-volontiers fon confientçment 
au commandement du Prince : & auec tout cela, 
comme parvnfyfieme & harmonieux accord de 
tous les membres mec leur chef, tous les ordres de 
îèftaty ont contribué leurs fufrages, vous défi - 
gnant mefrne Garde des féaux auant que la rcfi- 
gnati on vous en fufi faille. 

' D'ailleurs vous auez, cela de commun auec Her¬ 
cule,quil e fi oit dompteur des monfires,mais ce né- 
fioient que des corps monftrneux : (fivousefies 
dompteur des monfires de lame, qui font les vices 


très tellement qu'en cela mefmes dequoy il efioit le 
plus glorieux vous le deuancez, en gloire. 

Ces confédérations, certesfont fi amples (fi relo¬ 
uées quelles mentent vn champ plus ouuert, ou¬ 
ïes Mufes les puiffent plus commodément efialer 
(fi efiendre, (fi faire retentir le bruit de vofire ré¬ 
putation comme vous leurfailles reffentir lefruiH 
de vofire vertu finguliere. 

Remettant donc cela ailleurs pour men ac- 
quiter plus dignement ,ie vous fupplieray cepen¬ 
dant, Monfeigneur,de receuoir defion œil ce petit 
ouurage que tappends& confacre tres-humble- 
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mentaux pieds de vcflre grandeur, comme vnè 
■pièce de laquelle la matière ejl de foÿajfé& recom¬ 
mandable en ce quelle contient les mouuemens les 
plusfecrets de noftre ame file de lajiuinitè. Duc 
Jt la façon rienejlpas aff'ez> richement eldbouree, 
pour le moins n’y a-il nul defdut procédât de mau- 
ùaife foydoïncl quen ces discours philofophiques 
t affecte pins la vérité que la variété des chofes,& 
moins l éloquence que la doctrine. Tant y a que 
telle qu elle ejl/ejl vne offrande de ma dèuotieufe 
feniitude en voJlreendroitt.En telles chofes Dieu 
mcfme n a efgardqua la bonne volonté, & vous 
Monfeigneur, qui tenez beaucoup de la diuinité en 
vjeyez,s il vousplaijl, de mefmes enuers celuy qui 
tiendra a beaucoup d’honneur defe dire a jamais t 

Voftre tres-humble &tres^ 
obeiflant fcruiteur, 

5c IP joN dv PleIx, 1 
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SONNET, 

Q Velquc offrit f,a guidé & guindé dans les 
Cieux, 

Vn Démon tout fçauant génie de nature 
l’a fourni le modelle & la richepeinture 
Des corps inferieurs & des celejles lieux,* : 

Il faut certes, U faut que quelqu'un des hauts 
Dieux 

Ait addrefé ta marna fi riche tijf we , 

D’un fur-humain ouurage: ou du tout iemaf- 
feure 

Gffjl en fera iugépar trop laborieux.. 

Car ton profond fommeil efl marque de tes 
ueilles: 

ta ueille nous faiff voirqu oneques tune fom- 
meilles: 

Tesfongesfans menfonge efforts des forts effrits 
Sont une ecflafe faincïe en tes diuinseferits: 
Et, ce qui rend fur tout noflre ame plus rauie, 
Einffant par la mort tuprolonges ta uie. 

S. clu Pleix fVcre de l’Autheur. 
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V Ndcanimus, quæ fit diuinæ mentis 
imago, 

Qai,dratio,renfus,non tacuiflc fat eft. 
Nam fccreta etiam referis penetraiia men* 
tris, 

Dum vigiîat, vel tum ciim tenet offa 
fopor. 

Somnia, quæ fpeciare decct, quæ temnere 
prorfus, • 

Quidvita & lethum lethiferumque do- 
ces. 

Vt tua qui teneat duri monumentalaboris 
( Inclita Vafconici gloria laufqué foli ) 
Non modo quæ videat, fed quæ mens cogi? 
tetipfa, 

Quæ lînt, quæ fuerint, quæque Futura, 
fciat. 

Fr. du Fleix, AuthorUfiater. 
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Des oracles ou reueiations diuines en fonge. 
Chap, fol. §8 

Sommaire. 

i. Les Fayens marchoient en tenebres a la recherche 
de la 'Venté. 11. Qftls ont efiméle fonge ~Vne divinité. 
■in. _ Aucuns ont nié qu'il y eufl desJonges diuins,Crpour- 
- quoy. iv. Fourquoy Dieu ne fe communique que rarement 
en fonge.v.Difliniïion des fonges diuins. yi.Que Dieu en¬ 
voyé des révélations en finge aux mefehans: auec l’exemple 
dé Abimelech,de Fharaon,de Nabuchodonofor, cr d’Ale¬ 
xandre le Grand, vu. Qu? ilfauteflreejpurefd'ame cr 
de corps pour recevoir les reueiations diuines.vui. Exem¬ 
ple de Simonides. i x. Que noflre ~vie efl de deux for¬ 
tes. x. Les fonges diuins nous font enuoyefimmédiate¬ 
ment de Dieu, ou par le miniflere des Anges, x i. Dif¬ 
férence des reueiations de Dieu d’auec celles des bons An- 
ges. 


Des longes diaboliques. 

Chap. io.. fol. 94 

Sommaire. 

i. oracles des faux dieux, n. Reueiations en fonge des 
faux dieux auec plufieurs exemples notables, in. Mer¬ 
veilleux fonge â’Attimui. iv. Le diable imitateur de 
Dieu. y. Sarufc & le but defs tromperies, vi. Songe de 
la femme de Filate.yn. Que leurs révélations font aveu- 
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iftsfih "y eri tables. vin. Fur fiel moyen ils preuoyent U 
mort de quelquim. 


Des fonges ordinaires que les Grecs appellent 
Enypriïd, les Latins Jnfomnia. 

thap. ii. fo1 - 99 

Sommaire. 

I. Songes ordinaires, il. Fourquoy ainfi appelle ni. 
'Exemples de Thefern, Themiftocles, ce Marcelins. 1 y. La 
4 caufè de tels fonges. v. Caufes des refüeries des malades. 
Vi. Les fonges pourquoy plus confus en ffCutomne qu'es au¬ 
tres fufons .sii.Parmy les fongesordinaires il y a quelque 
marque de l’humeur prédominante au corps. 


Des fpettres & Phantofmes qui apparoilFent en 
jfonge * & de l’Ephialte. 

Chap.iz. fol, 102 

Sommaire. 

i. Les fonges defcouurent les pafions de l’ame. ’ir. 
Pourquoy les mefehans dont point de fonges agréables 
comme les gens de bien. m.Les frayeurs de la'yeille re- 
Uiennent enfonge. iv. Différence des caufes de tels fonges 
en diuerfes habitudes.v. Songe tres-horrible d'^tpoüodo- 
rus. v i. Teneurs enfonge de Faufamas. v 11 . F arc die s 
terreurs de Néron,CE 0thon,CE Caligula.viu. Ephialte 
ou incube.i x. Quelle maladie ceft.x. opinion commune 
des Médecins, x i. Opinion de Galien. X11- Opinion de 
Ferneï.xi 11. Opinion de lulius Scaliger.xvt. Conciliation 
d’icelles opinions, CE comment il faut emter F Ephialte. 
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De la vérité ou vanité des-Songes. 

Chap. 13. fol. 106 

Sommaire. 

1. Tortcs des fonges font de corne ou d’yuoire félon la 
fable des poè tes. 11. Pourquoy les fonges Véritables font 
fignifiés parla corne, ni. I'our fuoy tes 'tains par l’yuoi- 
re. iv. Sens allégorique, y. Pourquoy lesfînges du ma¬ 
tin fopt moins confus que ceux du premier fomme, £r que 
le Soleil en efl Vue caufe coopérante, y 1. Les anciens ont 
eflimé que dormant és cemetieres on auoit des Jônges 
Véritables, vil. Le mefime en dormant fur des peaux de 
brebis, vin. Le mefme de la pierre Eumeces. 1 x. Cardan 
attribue mefme Vertu aux Hures des fainBes Efçritures. 
X 1 . Que l'expérience faiB Voir que telles opinions font fu- 
perflitieufes. x I. gaifon fortifiée de l’authoritéde l'Efcri- 
ture Sain etc. xii. Que les interprétés des fanges fe démen¬ 
tent ordinairement le s Vns les autres, xrn. Qufa force de 
finger on peut rencontrer quelque fongeVeritable. x i Vy 
Contraires euenemens de pareil fonge. x v. obieBion. 

De ceux qui ont d’ordinaire dés fonges véritables: 

& des interprètes des fonges. 

Chap. 14. fol. iïi 

Sommaire» 

1. Galien auoit d’ordinaire des fonges Veritalles.n.Le 
mefme arriuoit a Vitefemme de Naples, in. La edufena- ■ 
turelle de tels fonges.iv. Merueilleufe propriété de Cardan 
Çy de fis parens. y. Que les anciens Patriarches ont inter¬ 
prété les fonges, enquoy lofèph a excellé par la grâce de 
JPieu, non par la magie des Egyptiens, vi. yCmphiBion. ■ 
vu. Les Telmefsiens. vïlï. f/Cmphiaraïis fignalé inter¬ 
prète des fonges, ix. Que lafciertçe d’interpréter lesfonges 
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6ft y mue d’Adam. X. Que ce fiefciençe ri a point défailli. 
X i. Qfdy en a des préceptes, xii. Expérience de lunia- 
nws a interpréter.les fanges, xin. gefilutionfur cefubiett. 
Xiv. L’autheur ne s’enmefle point. 


Comment on delcouure l’eftat de la fanté par. 
le moyen des longes; 

ÎChap. 15. £> 1 . II( ? 

Sommaire. 

1. Selle comparaifon pour monfirer que 1 nous deuons 
prendre garde a nos fanges. 11. Que nos fonges marquent 
les humeurs prédominantes, ni. Exemple de la cholere. 
IV. De la meUncholie, v. Vu Fhlcgmc. vi. De l'abondan¬ 
ce dufang. vil. De l’inanition. VUI. Delà trop grande 
repletion. ix. De la puanteur des humeurs corrompues, x. 
De l’odeur feiiefue procédante du bon tempérament, xi. 
Difiinllion des fonges qui procèdent des humeurs prédo¬ 
minantes d'auec ceux qui procèdent des obietts perccus ou 
tonceus en heillant. 


Comment on peut faire que les longes loient 
p lai (ans & agréables. 

Chap. 16. fol. iip 

Sommaire. 

1. La~caufe 1. des fonges agréables conftfle a bien hiure. 

I I. La 2. en la bonne difpofition de l'efprit & du corps. 

III. La 3. en la modération de nos paf ions. 1 v. La 4. au 
régime du manger Çr boire, v. La 5. en l'entretien e's 
aidions ioyeufeshnpeu auant lefimmnl. v 1 . La 6. filon 
S. Bernard , efideje coucher auec quelque belle cr faintte , 
méditation. 
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Si Dieu peut effre offensé pat lias fanges. 
.Chap. 17. ' fol. izz 

, Sommaire. 

1. Que le diable nous drejfe des embufihes en ~y cillant 
Cr en dormant. 1 1. Qigilya quelque démon cpuiprefide 
cntenehres pour nom tenter. 1 1 1. Qtienompomoris of¬ 
fenser Dieu en finge. 1 y.' Comment cela fèfaifl. y. Com¬ 
ment tels peche^Jont aggrauefi y 1. Que nosfinges peti- 
uenteflre méritoires enuers Dieu, yn.pemedes contre les 
pollutions en finge. vin. Exemple notable de Mathiaf 

Pontife Iuif.ix.Prierede S.^iuguflinçyr de l’Eglifipoux 

euiter tels fonges. - ■ ; 


LES CA VS ES DE LA VIE 

E T D E LA MOR T. 

Discovrs III. 

Des diuèrlès lignifications de ce Mot vie. 
Chap. 1. fol. 1 ifl 

Sommaire. 

1. Que cefle ~)>ie efl femblable a la nauigation. 1 1. Que 
toute ce/le Yie'efl mifirabte.m. Que nom mourons conti¬ 
nuellement en cefle ~xie. iv. Que la méditation des mifires 
de cefle hie efl tres-'ïtile. y. signification 1, de la liie 
pour le cours d'icelle, y 1. Signification 1. pour les fon¬ 
dions de la Vie. vu. signification 3. pour les diuers 
euenemens delà ~pie. yiiï. signification 4. cr impropre 
pour la nourriture, ix. signification 5. efientielle pour fa¬ 
nion de l’âme auecle corps. 


De 
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De la diuifion de la vie félon les dniers aages. 
Chap.a. 

Sommai ré. 

I. Que le changement des aages ejl marque de noflre 
! imperfettion. H. Que nous changeons■& approchons delà 
mort a tous momens. ni. Diuifion il des aages en 4. refi 
.pondons aux 4.. fa fins de l’annee. xv. Diuifion z.desaa- 
près en ~/.Cr leur analogie auecles 7 .planètes, v. Quecefiè 
analogie n’Inferepoint necefiitéd’influence .„ V1 • Diuifion 
2, des aagesen 7. conforme a la precedente. VU. Diuifion 
l 4 .en 3. aages fondée fur la diuerfe conftltution delà cha-. 

J leur naturelle auec l’humide radical: CF. quelle ejl ce fie 

! con(htution au premier auge, yili; Qu’elle efi ce fie confli- 
tution aufécond aage. ix. quelle en l’a âge tmfiefme, Cr 
comment noflreliiefe termine.x. quels diuers accidenspcu- 
uentprolonger ou abroger les aages. xi. Pourquoy la fem¬ 
me croiflplus hafliuement que l’homme. 


De la vie contçmplatiue «Scaétiue. 

Chap. 5. fohtf 

Sommaire. 

1. QtPeft-ce que yie Contemplatiue Cr .ypfiluc, 
quelle efi • leurfin ciuile. 1 1. Que la "Vie afiuefe fort de la. 
méditation, & la contemplatiue quelquefois de. I a [h on. 

111. fiaifon 1. prinfe de la fin pour rnonftrer que la hie 
contemplatiue efi la plus excellente, iv. pat fin i. fondee 
fier ce que la y le affile ne fie peutpafierde la méditation, 
Cÿ- la méditation n'a que faire de l'aÜion, V. paifion 3. 
fondée fur l’acquifition de la fin de l’y ne cr de l'autre 
yie. vx. Confirmation d’^riftote. vu. Des autres 
anciens Phllofophes. v 111. Des Gymnofiphiftes. 1 x. Par 
l’interprétation des fables de canymede, Promethee CP. 
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Endymlon. X. Par l’Euangile. xi. par l’exemple des 
Juin fl s per formages, x 11. Conclufim, quelaVie content 
platnieefi Angélique. 

De la prolperité & aduerfité de celte yie. 
Ch “P- 4 - fol. 140 

Sommaire. 

1. Ancienne coufiume des Scythes pour iuger delàfé¬ 
licité de ceftefiie. j i. Que les Scythes femejcontoyemen 
cela, iii, Expofition de ht fable de pandore. 1 y. Sotte 
opinion du tulgaire eftahfffant la félicité en la profpe- 
rite de ce monde, y. prenne contraire a icelle opinion. 
Vi. Que la félicité fi doit cjhmer par la fin de cefle Aie. 
vu. Que noflre yie ejl pleine de changemens. vm. Bel 
exemple de phdippus goy de Macedôme. 1 x. Comment 
félon la doflrine chreflienne les longues profperiteffont 
marque de réprobation, x. Que c'eflmalheur de mourir en 
fort peche apresauoiriouÿ des delicesmondaines, xi. Que 
c e fl. JfS ne de grâce diuine d’efire retiré du .péché par 
tribulation, xn. Pourquoy Dieu afflige les gens debien en 
ce monde, laijfeles mefchans enprojferité.xm. Senten- 
c'e notable de S. Auguftin. 

Queit-ce que vie en fa plus propre & plus 
eirentielle lignification. 

Çhap. j. f ol ..i 4 6- 

Sommaire. 

i.La définition de la Aie. 1 1. Que ce fie définition s’e- 
ftendgénéralement à toutes chofes Gluantes. 111. La dé¬ 
finition particulière des chofes animées félon leurs dearéZ 
e perfeftwn. iv. Uijlw&ion des définitions precedentes. 
v. La différence de la mort des hommes d’auec celle des 
autres animaux, vr. Comment la chaleur naturelle efi de 
l efjmceâe la Aie. vu. Comment l’humide, lefec } Cr le 
froid 
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froid fervent a la "vie. vnx. que l'humide y efi pim requis 
que le fec ny le froid, i x. ^Æutre définition de la "Vze 
conciliée avec la precedente, x. que les chofis inanimées 
ne doivent point eflre appellees mortes. 

Des quatre diuers degrez de vie. 

Chap. 6 . fol. 150 

Sommaire. 

1. Premier degré décrié. 1 1. Second degré de ~\ie 
ni. Troifiefme degré de "Vie. 1 v. quatriefine degré de . 
fine. v. Rapport de tomles quatre degrefde'yieevi. com¬ 
parai fin d'iceux auec les figures Géométriques, vu. que 
l’ame mtelleBuelle ne comprend point les autres âmes 
par eminence comme la finfitiue comprend la ~\egetatiue. 
Viii. Pourquoy les facultefappetitiue & gêner atiue ne 
font pas chacune hn degré de h ie feparé des quatre fiufi 
dits. 


' Pourquoy aucunes plantes & aucuns animaux 
vident plus longuement que l’homme. 

Chap. 7. &î. 154 

Sommaire. 

1. que Dieu failli tout pour le mieux. 11. qu'il efi ex¬ 
pédient que certaines plantes durent plus que nous mefines, 
in. Pourquoy certaines plantes durent plus qtie les ani¬ 
maux. iv. Pourquoy les animaux fontfiibjecls a plus d’tn- 
conueniens que les plantes . v. Pourquoy toute ejféce de 
plantes n’efl pas de longue duree, vi. Pourquoy les arbres 
durent plus longuement que les autres plantes, v 11. que 
noflre fisse eflant remplie demifiere nous ne la devons pas 
fouhaiter longue, vnf. Exemple de S. Paul. ix. Lepa- 
ganifine mefiné i ? a ainftefiimé. x.J{àifin Chreftienrrepour 
laquelle Dieu a- ~touln que certains animaux epr plantes 
fiSefqiÙJftnt plus longuement que l'homme. 
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* Poûrqùoy eft-ce que les hommes viuoieneplus 
, long temps auant le deluge qu’ils 
n’ont foiÿfc depuis. S 

Chap. 8. fol. 157 

Sommaire. 

1. $aifon 1. fondée fur le parfaiél tempérament d’^€- 
dam. 11. 1 \aifon 2. fondée fur Vinfertilité de la terre zsr 
la diuerfe nourriture dès hommes qui ~\nuoient auant le 
deluge d’auec ceux qui ont eflé depuis. 111. que le fil 
dejfeiche là terre. I v. Xfifin fondée fur le peuple¬ 
ment de la terre, y. fiaifin 4. fondée fur l’iniquité des 
hommes, vi. Argument pour monflrer que la menace 
de Dieu touchant la defrufhon de la chair fe doit en¬ 
tendre du temps auant le deluge. v 1 1. filtre interpré¬ 
tation qui eft de ta ~\ieordinaire des hômmes.'y 1 I I. Que 
cefle menace fe peut entendre de l'~\m & de l'autre temps. 
I x. Erreur des anciens touchant cela. x. que les He- 
hrieux mefüroient leurs années par le cours du Soleil. 
XI. Que leurs mois ef oient femblables aux noflres , 
Xii. vreuuepar l'abfirditéqui s’enftiuroit. xm. ^Au¬ 
tre preuuepar l’abfurdité qui s’enjuiuroit encore, xiv. ob- 
ieclion touchant la hie d’éAdam. xv. I{efilution commu¬ 
ne. xvi. opinion del’autheur. 

De ceux qui ont le plus longuement vefeu depuis 
le deluge : & s’il eft vtile de viure 
longuement fur la terre. 

Chap. 9. fol. 1(34 

Sommaire. 

1. Comment la ~)iie des hommes a décliné tou four s de 
fecle en fiecle , I 1. De ceux qui ont hefeu long temps fé¬ 
lon les hifioires profanes. 111. D’hn Indien auquel la 
ieunejfe 
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jeune fe s’efioit renouuellee. x v. Combien peu on 'vit au¬ 
tour d’huy, y. Confideration Chreftienne fur.ee fubjett. 
v i. Que le grand Jugement efiproche, vu. Prenne de la 
briefuete'de nojlre ~\ie. v ni. ^/tutre preuue tlree de Se- 
neque. rx. Confirmation par autres payent, x. Que la 
mortefl defirable. xi. Fourquoy Dieu a promis de pro¬ 
longer les iours à ceux qui honoreroient leurs peres Çr mer 
res. xii. Que ce loyer efloit efiimable en l'ancienne ioy. 
xiii. Pourquoy en l’ancienne Loyles fainfls perfonnages 
défraient longuement Tnure. x i v. Enla Loy de IesVS 
Ch ri st au contraire. 

Queft-cç que mort,& des caufcsd’icelle. v 

Chap. io. fol. 171 

Sommaire 

1. Que la mort confideree en fiy uniment efi ~tne pri¬ 
vation. 1 1. Qtfefl-ce que mort en tant qu'elle defiruit 
Fefire precedent. 111. Différence de la mort de l’homme 
d’auec celle des autres chojes ammees. 1 v. De l'infufon 
de l'ame au corps humain, v. Que nojlre ame ne procédé 
point de la faculté de la matière, v 1. Que l'homme ne 
| meurt pas proprement, vu. Caufes naturelles de la 
\ mort. vin. Caufes "violentes. 1 x. Que la mort aduè- 
nant par tieillefe efi feule fans violence, x. Qujefl-ce 
qu’Euthanafie. x 1. Comparaifon de la mort des ieunes Cr 
des ~\leux auec T me lampe, x 1 I. .yCutre comparaifon auec 
les fruits d'~)>n arbre. 

Comment on peut mourir de ioye, de crainte, 
de honte, & par autres acoidens. 

Chap. 11. fol. 176 

Sommaire. 

1. QVf tontes les pafiions hehementes caufentla mort. 
II. Exemples de ceux qui font morts, de frayeur , de 
regret. 
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regret ZT de triflejfe. I11. Exemple de ceux qui font 
morts de ioye. I v. Exemple de ceux qui font morts de 
honte, v. Comment des ‘caufès contraires produifent des 
pareils effeBs. v i. Comment on peut mourir d’hne frayeur 
<T d'y ne extreme ioye. vil. Comment de chagrin,de def- 
pit eT de triflejfe. vui. Comment de honte, ix. D'autres 
■accident demortauec exemples notables, x. Conftderation 
Chreftienne. 

Combien il y a de fortes de mort. 

Cliap. 11. fol. 18a 

Sommaire. 

i. Qu'il y a en general autant de fortes de mort que de 
diuerfes caufès. xi. La mort diflmguee en naturelle CT 
violente, jii. Comment diuerfes caufès font aucunefois 
coopérantes à la mort, i v. Comment toute forte de mort efl 
naturelle aux chofes mortelles . ’V. TLutre diflinBion de la 
mort félon les payons. 

Autre diftinction de la. mort félon la Théologie, 
& de quelle forte de mort Dieu 
menaça Adam. 

Chap.13. fol. 182. 

Sommaire. 

1. Mort de deux fortes,du corps CT de l'ame. 11. Ces 
deux effeces fùbdiuifees en quatre : CT quelle efl la mort 
de la feule ame a temps, ni. Quelle la mort du corps a 
temps . iv. Quelle la mort eterneRe de l’ame fans celle du 
corps, v. Quelle la mort eternelle de l'ame CT du corps 
enfemble. v 1. De quelle efpece de mort Dieu menaça 
ftdam felon Vhdon Juif. vu. Opinion 1. touchant cela. 
vm. Réfutation d’icelle, ix. Vraye refolution. x. Com¬ 
ment [yCdampeut eflre dit mort dés lors qu'il a péché, xi. 
Que cefle queflion en entraine d’autres. 


Si 
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Si la 'mort eft nanirelie à l’homme, ou s’il y eft 
lubie < 5 t feulement à eaufe du péché d’Adam. 
Chap. 14. 

Sommaire. 

i. Dilemme concluant abfùrditefi tant en la partie afi-, 
firmatiue que negatiue de la queflionpropofiée. il. Dijhn -> 
Bionpourfioudre le dilemme fiufidiB. ni. Expofition d’^m 
pafiage de S. 'Paul. 1V. Commen t apres le péché toutes créa¬ 
tures fie Jpnt bandees contre l’homme, v. DifiinBion des 
Théologiensfiur lafiufidiBe queflion. 

Comment l’homme demeurant en l’eftat d’inno¬ 
cence fe pouuoit rendre immortel. 

Chap. 15. *8? 

' Sommaire. 

1. Le principe de la corruption du corps. 11. Caufies pro¬ 
chaines de la mort fiont naturelles ou violentes, m.^emc- 
de fiouuerain contre le principe de corruption, iv. J{emede 
contre les caufies naturelles de la mort. v. fiemede contre 
les caufies violentes, v 1. Méditation chrefiienne. 

De 1 admirable vertu du fruiftde l’arbre de'vie. 
Chap. 16. foi- m 

Sommaire. 

1. Opinion d’Origene touchant l’arbre de "V/f- 11 - Les 
DoÜeurs ne s’accordent point touchant fia ■ycrtu, ny tou¬ 
chant les effecls d’icelle. 1 1.1 .Les diuerfiesopinions.lv. 
Contre l’erreur d’Origene. v. Qu’on ne peut déterminer 
fi l’arbre de la ficience du bien <Cr du mal efioit figuier 
ou pommier, vi. \aifion de Sainft Thomas d’^tqum & 
de Scot pour monflrer que laUertu du firuift de l’arbre 
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de ~\>k efiolt naturelle. vu. Opinion contraire del’amheiir. 
viii. Kçjfonfi aux Ut fin s Si Thomas & de Scot. ix. 
Si la Sertit- dujruiÜ de l’arbre de ~vie ejlait infinie, 
s’il fuffifiit d’en mangerhne feule fois pour efire..immortel. 
X. L’herefie des Felagiens condamnée, xi. L’arbre de h le 
appelle en Hebrieu arbre dés oles, xii. Rcifin i. pour- 
quoy il efi ainfi appelle', xni. Rai fin z. xiv. Rai fin 3. 
xv. gai fin 4. xvi. Méditation Chrefiienne. 

Pourquoy le Diable eft tant ennemy de l’homme 
qu’il luy ait procuré la mort. 

Chap. 17. fol; i<?7 

Sommaire. 

, 1. Fondement du doubte de ce fie queflion. 11. sic’efl 
l’enuie. ni. Le diable ne tente point les [Anges bien-heu¬ 
reux, ains lefeul homme, iv. Raifion 1. pourquoy le diable 
ne tente que l’homme, v. Raifin z. VI. Raifin fi 


Combien de temps l’homme demeurant en l’eftat 
d’innocence euft vefcu dans le 
Paradis terreftre. 

Chap. 18. fol. 192 

Sommaire:. 

1. Qu’on ne peut rien fur cefle queflion que par conieclu- 
ve. 11. ConieBure 1. ni. Réfutation d’icelle, iv. ConicÜu- 
re de Tererius. v. Réfutation d’icelle, vi. Continuation de 
la réfutation de la conieBure de FereriiLs. vu. Refilution 
de l’Autheur. vin. Méditation chrefiienne. 


S’il 
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S’il faut craindre la mort, & s’il eft expédient à 
ï'hdmme de preuoir l’heure d’icelle. 
Chap.19. fol.zoz 

Sommaire, 

1. Combien grande eft l’horreur de la mort en aucuns. 
It. Comment il U faut modérer. 1 1 1. lourquoy tous les 
animaux ont la mort en horreur, iv. Que l’homme eft 
d’autre condition félon l’ame. v. Selon le corps aufsi. y r. 
Que l’homme ne meurt pas proprement. yn.La necefsité de 
lamort. vin. Confiance de Théodore er de Canius Iu- 
lius. ix. Vtilite delà méditation de lamort. x. Belle cou- 
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■ G.y T ainfi que les Architectes les 
plus ingénieux & plus experts en leur 
art, dreflans le plan dé quelque grand 
& lomptucux palais , obferuent foi- 
meufement entre autres chofes que 
les grandes fales où doutent loger : les Princes &c 
grands Seigneurs,fôient accompagnées de chambre, 
garderobbe & cabinet,tant pour leur feruir de retrait 
te, & fe feparcr aucunefois de la tourbe de ceux qui 
les importunent,que ponrla defcharge de leurs thte- 
fors & cheuance. Ainlî en deferiuant les préceptes 
de la icience naturelle il m’a iembléqne ceneftoit 
pas allez de toucher toutes cholês -en general dans 
le gros des volumes que i’en ay cy-deuant publie, fi 
d’ailleurs ie n accompagnois encore ces préceptes 
generaux de quel quesidi (coûts particuliers touchant 
ïechef-dœuure de la nature,qui eft l'homme-lequel 
eft doué de tant de ijgnalees & auantageulés pro- 
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prierez en routes fes deux parties, que certainement 
il mérité à bon droit quelque lieu de defcharge, fe- 
paré & diftingué de la lie des autres chofes naturelles 
qui nont efté créées que pour l’amour de luy. 

Pour le regard de la première & plus excellente 
piece qui eft l’ame : i’en ay défia amplement difcou- 
ru en la fuite de ma Phyfique : toutesfois celle fuite 
n’eftant que comme vne chambre, ioignant la grand’ 
foie de toute la Icience naturelle, il eft befoing en¬ 
core de garderobbes& cabinets pour y eftaller tant 
de riches proprietez dont elle eft auantageufement 
ornée. 

Quand à la fécondé & moins parfaite piece, qui 
eft le corps, ie n’ay pas deftéignéd en dépeindre l’a¬ 
natomie eftant choie vulgaire & défia traitée alfez 
dignement par plufieurs autres qui confiderent par¬ 
ticulièrement ce fubjet-Ià; mais ce corps eftant fi 
eftroittement lié auec l’ame qu’ils ne font qu’vnp 
mefme ellence & vn foui tout composé, il ne le peut 
foire que traittant de la compaigne en tant qu’elle 
1 informe & eft iointe & vnie à iceluy,il ne foit auffi. 
par mefme moyen en quelque confideration dans 
lesdilcours des effedts de l’ame. Car comme lame y 
contribué fon action, aufïï foit le corps lès orga¬ 
nes. 

Ainfi donc mon lubiet eft de traiéler icy particu¬ 
liérement des caulès de la veille, du fommeil, des 
fonges, de la vie & de la mort de l’homme, bien 
qu’en cela il ait beaucoup de chofes communes auec 
les autres animaux: & pour y garder certain ordre ie 
diuiferay le tout en trois dilcours, chaque difcours 
en chapitres, & chaque chapitre en articles. Le 
premier dilcours fera des caufes de la veille & du 
fommeil enlèmble:.d’autant que l’alteration de ces 
deux 
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deux fefFeds éii rend les caufes fort voifmes & con- 
iointes: de maniéré que les Vnes. feruent grandement 
à l’intelligence des autres. Au fécond le rapporteray 
les diuerfes càufes des fonges. Autrolfiefme celles 
de la vie & de la mort conjointement, comme l’ay 
dit de celles'de la veille &du tommeil : parce que 
l’abfènce ou priuatioiï des mefmes caufes qui nous 
font viure, nous appotte la mort., - , ' 

Or la cb^noiilànce de telles choies tne iembie 
tres-necdlaiix à vn vray Philofophc & tres-digne 
d’vn bon Chrefticn, d’aùtant que l vn & l autre ap¬ 
prend par icelle la différence qu il y a de cefte vie a 
celle que nous attendons: combien celle-cy eft turbu¬ 
lente Si confute, & combien il faut qiie 1 autre foit 
quietè, tranquille & heureufe atix efleus de Dieu 
apres tant de remuëmens & d’inquietudescombien 
d’ailleurs l’ame doibt eftre libre & fubnle,ldrs qu el¬ 
le eft defchargee de fa pefante cargaffe,puis que mef¬ 
mes efiant prifonniere dans icellë elle fait de,fi belles 
& Hautes faillies foit en veillant j, foit ën dormant, 
parçdurantfans'bouger tout fvniüefs par le vol ifnel 
de.fiés conceptions diuines : & comme ce corps , des 
plâilîrsduquel les hommes abrutis fontfifoigneux, 
eft mortel & corruptible, voire il eft autre chofe que 
corruption & puanteur apres que l’ame en eft fepa- 
reè. Ce qui nous doit apprendre d’en vfèr feulement 
fans àbufèr : & reiettant arriéré lé Poing importun 
de cefte maflè terreftre employer toute noltre foh- 
citude à rembelliffement de la partit celefte en la 
décorant de vertu & de fcience, qui nous feruent 
tomme de degré?, affairez pouf nous efléuer a la di- 
uïnité. . . : , 

C’eft ainfi que nous délions chreftiennement 
Pinlofopher, afin que nos eftudes foientaggreables a 
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Dieu,& que non feulement,iis apportent du contenf 
tement,mais autffi.de l’vtilité à nos âmes. C’eft la.fin 
que îe me propofeen infttuifant les autres auec moy- 
mefme, defirant que le but de ceux qui liront mes 
a-uures foit corrdpondant au mien : car ie n’eftime 
rien de deuenir plus fçauant, fi on ne deuient plus 
homme de bien tout enfembleautrement qu’eft-ce 
que noftre fcience qu’vne pure vanité qui nous ren¬ 
dra d’autant plus coulpables du niai, que nous auons 
efté capables du bien? qui nous, fera d’autant plus iu- 
ftement accüfer, que l’ignorance .peut aucunement 
Vetr. i. excuièr. Carfcomme dit S. Pierre)il vaudroit rnieux 
tftft.c.i. n’auoir pas cogheu la voye de Iuftiçe,qu’apres l’auoir 
çogneue s’en forligner arriéré. Commençons donc 
auec ce deilèing d'entamer noftre .premier difcours 
par la définition de la veille & du iommeil., 


qv’est-ce qve Veille et 

, S O M M • E I L. 

Chapitré I. 

I. F’efl-ce que ~VeiUe fommeil. 11, lu ~yie n’efi 
qu'une Veille-, cr le fommeil efl l'image , ou le 
fiere de la mort. 11 i. Pourquoy les hommes morts 
font dits feulement fimmeiller. i v. Que l’homme dor¬ 
mant n’efl compte ny entre les ~\iuans ny entre les morts* 
V. L’efat des fins extérieurs fendant la Veille le fom¬ 

meil. vi. Le fins commun e fiant lié,tous les fins extérieurs 
le font aufii. v u. La caufe efl colligée far fin effet}. 
v ii i. Pourquoy fendant le fommeil fins grand nombre 
de fins font lie f que libres fendant la ~)ieille, ix, La heille 
Cf le fimmeil font communs 'a tous les animaux, x. Preu- 
ue far le dénombrement des effeces. xi. Que l’homme 
demeurant en l’eflat d'innocence eut dormy. x 11. Que le 
fommeil 




fimmeil eft donné de nture pour le fkht-des animaux, 

d T Es ' PhiEfôpÎês' Sc Médecins • trai&ans de la I. 

L veille & dii fommcil demeurent d’accord que il 

la veille cft vue liberté,des fens & le 'fommeil vue 
liaifond'iceux: Mais 1 erveux 'dire, dn timfmt 
ce qui nie fièmble de meilleur en. toutes leurs OpG 
nions pour en faire vue feule dehnitiomque la veille >7rft u 
eft vn affranchiHement& déliai fonde tous les lens Feme i, cap. 
extérieurs, ou d aucuns. Ou quelqmvmd’iceux, pour il,b ?. 
exercer librement leurs fonctions: & lefommeil au vhjf.Orpb. 
contraire 'vn arréft,& fufpeniionde cefte mefmeli- !» , 

berté, SC vne liaifomdes ; fons tant intérieurs qu’ex- ^ ^ 
teneurs Y ou pont le moins du' feus cçMrpun & par 
meli-ne mbyen de tousles fens exteûears enfeipble: Hlf pd in 
Iacpielle liâifon eft ordonnée de nature pour le fàlüt Théo. . 
de tous les animaux, ms VJ*. 

Ainfi donc pendant la veille l’ante agit & opéré VUtar.m 
librement par les organes & inftmmens du corps: 

& pendant lé' fommcil les fens font liez & atta- £ 
chez d’vn lien fi fort qu’ils ne pcuuent exercer leurs ^ mor ^ 
fondions. A cefte caufe les anciens Poètes & Phi- E U g . 9 . 
lofophes ont appelle le fommcil l’image ou le frète Senec.m 
de la mort. Mais lavie ( dit P-line) n’eft autre chofe 
qu’vue veille. C’ëffi ce que vouloir dire àuffi ce tant 
renommé, vieillard Gorgias Leontm qui velqult^ £ 
(ainfi quevap porte Cieèron)cënt &• fept ans.Ceftun SeneSÎ _ & 
cy eftailt aux abbois de la mort & fommei liant, vn 1 . r ufc. 
defes amisluy demanda .- Et bien comment vous vlin. in 
va à cet heure ? il femble que vous vueillez repofer 
C eft(dit-il)que le fommeil me veutliurer entre 
mains de fon frere, entendant la mort. ( Car mort e .it yar ^ 
en Grec mafoulin à0«v«'i»s.)PlutaTque récité la menue pi u tar. 

chofe de Diogenes le Cynique. ■ HUi. 
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ÎII. Les efcritures fainétes meimes, faifant rhemiort 
Veuter. 31. des hommes morts , difent ordinairement'qu’ils 
tïj.&lib dormeilt feulement,- &;le* Çhreftiens -appellent 
3. cap. jj' leurs fepulchres publiques cetnetieres, c’eftàdire 
Matt.ÿ. dortoirs , pour paragonner le lommcil auec la 
Ioan. 11.1. mort, & nous enlèignèr que les hommesffieulsdoi- 
Theffal.c .4. uent vn iour reftulciter &s’efueilier de ce tant long 
tyiet. cci. 7. Ipmmeil : lequel nos Poètes appellent Sommeil de 
Homr 5 ^ 3nt P^ us dur qnè celuy qu’Homere appelle 

lùa.i. ' duqerfjnal^Mbpeiit ôiaplâiifs’^ejllsr-; ; 1 

IV. Ariftote à ce propos me femble auffi auoir tres- 
zAnftot. c. bien philofophé,efcriuant que lefommeil eft com- 
i. U. j .de me vne barrière entre la vie & la mort, & qu’on ne 
gewrat. peut dire proprement c}e celuy qui dort, qu’il foi t 
animal. ou qu’il ne foitpas : Car comme eft-il ( dit Platon) 
le^il 7 ' 1 ei ^ ant au ® inutile qu’vn mort l Comment n’eft-il 
y pas auffi,puis qu’il relpire encore* & qu’il peut eftre 
~ - efueillé de Ion lommeil? * -. . 

Or pour auoir vue entière & parfaieftç intelli- 
- gence des deux définitions fuldites, il faut'princi¬ 
palement remarquer cinq choies. La première que 
nos fens fe diuifent en extérieurs & intérieurs.. Les 
fens extérieurs font cinq, la veue, l’ouye, le gouft, 
l’odorat & l’attouchement. Les fens intérieurs 
font trois félon la commune opinion, a fçauoir Iq 
fens commun, la phantafieou imagination, loubs 
laquelle ie comprens la pensée, & la memoire.Ie ne 
repetteray point icy quels font leurs obiets, leurs 
conditions, ny leurs organes en ayant allez ample- 
ment difeouru en mon traidlé de l’ame. Mais ie 
diray feulement à ce propos, que comme tous ces 
ftns-là tant intérieurs qu’exterieurs peuùent eftre 
liez & alloupis par vn profond fommeil, auffi peu-, 
ucnt-ils eftre tous libres par vne entière & parfaicce 
veille. 
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veille. Toutesfois il n’eft pas neceffaire que pouf 
dormir les fondions de tous ces feus la fo y ent al “ 
rçftées,ny auffi toutes libres pour veiller: mais il eft 
bien requis pour dormir,que plus grand nombre de 
{ens foyent liezôç affoupis que libres & deffiezpour 
veiller.Car pourueu qu vn feuldes ses exterirars foit 
libre,par exemple la veue, pu louie,cela fuffit pour 
que Eanimal foit dit veillenmais pour dormir il faut 
que tdus foyent entièrement affoupis & arreftez i 

^ En'fécond lieu il faut remarquer que le fens VU 
commun n’ayant-iaucun objet particuliei , ains 
eftant cftably là haut au cerueau pour difcernei & 
iuger des objets qui luy font rapportez par 1les fens 
extérieurs, il eft certain qu eftant an efte & lie,auffi 
le font par méfoie moyen tous les fens extérieurs 
Car (comme did Fernel apres Anftote) le fommeil W . * 
neft pas propre à pas vn des fens extérieurs ains • 

feulement au fens commun, lequel eftant lie il faut 
de neceffité que les fens particuliers qui endepen- & de 
dent, comme de leur fouuerain, duquel ils ne font f amno . & 
que fatélliteSjdemeurent auffi prias & captifs. Ç eft jÿ ar 
pourquoy auffi toftquece grand organe «ntj-^r^. 
ment, qui eft le cerueau , commence d f ^ J mal ' 
cours de fes fondions,foit par laffete,foit a caufedes 

veilles precedentes, tous les fens exteneurs qui font 

comme desrefforts & inftrumens fubalternes sar- 
reftent & fe repofent. ,, # n V TT 

Il eft vray que colligeans la caufe par leffed VII. 
nous recognoiftbns réciproquement que e eus 
commun eft faifi du fommeil, lors que tous les fens 
' extérieurs font affoupis,& leurs fondionsarrefteesS 
Mais cefte cognoiftance , quoy que plus manftefte, 
eft néanmoins pofterieure en 1 ordre^ de la na¬ 
ture •• d’autant que la cognoiffance de leffed par 
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ù caufe précédé naturellement celle de la caufe 
par fon effect / bien que nous appercetiions parles 
fens extérieurs, celle-cy la première. Ainiî la co- 
gnoiifance du ioiïr par fa caulé, qui eft la prefence 
du Soleil en noftre hemifphere , précédé en l’ordre 
de nature la eognoillànce de l’eftendue & de fa lu, 
miere, que nous appelions le iour, quoy que pat les 
lèns exrerieursjnous remarquions pluftoft cét efïedt 
que là caulè. 

VJÎII. • Pour le troificfme poiiuf]: il ne faut point trouuer 

ellrange que la liailon du lômmeii foir plus grande, 

& s eftende a plus grand nombre de fens que la li- 
berte de-la veille:d autant que le fommeil cftcommç 
vne priuation temperante.-&route priuation eftplus 
abfoluè' que l’habitude ou faculté; ; Par exemple la- 
ueuglement doibt eftre de tous les deux yeux, & vq 
feul d’iceux peut feruir à la. veiie ; la lurdité eft des 
deux oreilles,' & l’ouyè peut eftre- de l’vne feulç. 

Pour le quatriefme il faut obfenisr que le fom¬ 
meil eft commun à tous-les animaux, tout auffi bien 
< l lIe U veille-. Car l’habitude.ou faculté, & la priua- 
nl t10 r ° U;f ' u ! [ P cnfioii d’icelle regardent toujours vn 

■ ttléfinefubjet, comme la foncé & la maladie, là vie,- 

& la mort, l’aueugltment & lavette , la funlité & 
l’ouye. Ioinél que tout animal ayant fentiment, & 
le fommeil eftant la-liai fon &1 arreft des fens pour 
le repos & falut de tous les animaux qui ne peuuenr 
pas eftre en continuelle -aétion & mouuemenr , il 
faut que le Ibin-meii leur fort commun à tous. 

X. r Cecy eft de la doctrine du Philofophe : laquelle 
P ilne confirme, auiîï en fon hiftoire naturelle, & 
Ltilr' J’ ex P erience Jà-nons iài«a- voir dairement. Car pour 

- - : les .animaux terreftres .• il n’y a perfonne qui en 

douote : entrélefquelsles reptiles &lesp|us impair- 
- — ", faits 
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faits qu’on appelle infectes ou incises dorment le 
plus. Quant aux aquatiques cela n’eft pas fi cogneu, Limai"' 4 
mais tant de gens 1 ont remarque qu il ne le faut plus 
reupquer en double, eftant .certain que i on void 
foduent les.poitfons tous afloupis de lommeil, de 
forte qu’on les peut prendre à la main, fans qu ils fe 
remuent que pour quelque grand bruit, & notam¬ 
ment ceux d eau douce, lefquels dorment quelque¬ 
fois aux gués des riuieres ouauSoleil,ou à l’orée des 
arbres complantésle long des eaux , quelques vus 
entre les pierres, comme les Thoms : ou qui ron¬ 
flent en dormant comme 'ceux qui ont efté fur. mer 
tgfmoignent des Dàuphins& des Balainçs. 

Bref les Théologiens ont eftimé le fommcil fi XI. 
necelfaire à la vie des animaux qu’aucuns tiennent Th. i. i.' 
qu’Adam mefines quand ib.euft demeuré e'ii l’eftat dift-i.qu&ft* 
d’innocence au iardin des délices , n’eufi.peu. le art - 
palier du fommeil : non.pas que cela luyjkuft arri- 
uerde lglïctê où par quelque maladie qui fpnt des 
marques d’impcrfeclion,ains ç’euft efté par vn doux 
& gracieux repos compagnon de perfèéHon. Ce 
qui fie peut rrionftrèr par raifon & authopité. La T, ’° I - 
railbn c’eft'quê puis que l’homme en l’eftat d’inncH^H^ ^ 
cencedeuoit manger, il falloir d’e neceflité que les. 7 4r 
effeéls de là digeft'ion, comme Je fjmmeil's’cn en- 
fuiuiflent. L’authprité effc fondée és propres termes. 
dèlaGeitefe , oùileft dit qu’Ad.am dormit : 'qtiojr Ge». i. 
qu’aucunsappelient ce fbmmeil pinftoft vne eclïafe, 
comme npus dirons au chapitre fiuuant. ' "g * 

' En dernier lieu cfl à remarquer que ie n’aypas fff on ' 0 f 
adionfté fins eaufe en la définition du fommeil qu’il 0 ’jf m 
eft ordonné de nature pour le fulut de tous les uni- f omn . 
maux : veu que c’eft le repos & du corps & de l’aine. Ooidij*. 
Ç’eft, ce oui a induit les anciens Poètes à le rangeç MeC - 
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parmy les Dieux. Auquel propos Ouide chantoif 

ces vers à l’imitation d’Orphée: 

Sommeil des animaux le repos gracieux: 

Sommeilpaix de l’eflrit Calepins doux des Dieux, 
Qui rdettes lesfiings £r angoiffes arriéré. 

Et les corps trauaillés de l’œuure couflumiere , 

Recrées eyr remets, csrc. 

t Apdt. Apulée ne la pas appellé tout à fait Dieu,mais bien 

de démon. V n démon incorporel. Ces derniers mots donc 1 èr- 
Socm. u i ron t pour diftinguer le lommeil de plufieurs au¬ 
tres allbupilfemens & liaifons des fens, qui peuuent 
arriuernon pour le falut des animaux, ains pluftoll 
pour leur perre,procedans de quelque maladie aigue 
& mortelle, comme font les lÿncopes, apoplexies, 
epi!epfies,lipotymies,& autres lèmblables. L’ecftafè 
auffi différé beaucoup du fommeil ; ce que ie veux 
monftrer en fuite. 


De la différence du fommeil Qr de l’ecflaf. 

C h A r. II. 


ï. Différence du fommeil & del’ecfiafi. n. Pendant 
le fommeil les fondions de la faculté animale font liées, 
er celles dé la faculté vitale plus fortes : en l'ecftafe les 
“Unes cr les autres font liées, celles de lintclleà plus 

libres, iii. si .yCdam dormoit ou bien ef oit en ecflafi 
lors que Dieu luy arracha y ne cofte pour faire la femme. 
I v. Ecflaf merueilleufè de peffitutuspreflre. v. iyCutres 
ecflafes d'aucuns anciens, vi. Ecflafes des Stryges. 
vu. S ainsi Paul dit ne fiauoir fi fin ame ejloit feparée 
de fin corps pendant fin ecflafi. v 111. Ecflafes fufleBes 
de fircellerie &- de charme. 

D E la définition du fommeil proposée au cha¬ 
pitre precedent nous pouuons colliger trois 
, - ' - -~ ° diffe- 
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Aifferëces d’auec l’ecftafe. La première que le sômeil 
conuient à tous les animaux.- La fecôde qu’il leur eft 
naturehLa troifiefme qu il eft neceilkire à leur falut. 
Maislecftafe Toit qu’elle procédé de quelque mdii- 
pofition & maladie, foït quelle aduienne par vn ra- 
uiilement de l’ame enuoyé de Dieu pour nous en- 
feigner quelque haut myftere, ou par vne profonde 
méditation,n’a rien de tput cela: Car elle n’cft point 
commune à tous les animaux, ains particulière & 
propre à bien peu d’hommes : elle eft outre nature 
ou peu aduenante à icelle : & d’ailleurs nullement 
hecellàire au falut & repos des animaux. 

: Mais outre ces différences il y en a vne autre IL 
grande & notable.- C’eft que par le fommeil les 
fondions de la; faculté animale, qui confident és 
fens extérieurs & intérieurs font eftouppées & ar- 
reliées; : & celles de la faculté' vitale ou naturelle. 

Comme cuire-la viande,- digerer , nourrir , & ac-v. 
croiftfe font au- contraire plus fortes & vigoureu- 
fes: & ce d’autant que la chaleur naturelle qui eftoit 
efpandue pendant la veille, par tous les membres dû 
corps, fe ramalîè & réunit dans l’eftomach péndant 
le fommeil, & aide grandement à la concodion, di~ 
geftion & nourriture. Mais en lecftafè les fondions 
tant animales que vitales font empefehées & arre- 
ftées, & n’y a que celles de l’intelled lefquelles font 
d’autant plus libres & relouées, eftant comme def- 
chargées du fardeau corporel Sc du fentiment. Telle i- Cor. 
eftoit l’ecftafe en laquelle faindPaul dit auoirefté ca P - Ia - 
raui iiifqu’au troifiefme ciel, ne fçaehant fi fon ame '■ 1 * *• 
eftoit vnie à fon corps oufeparée d’iceluy. 

Aucuns des fainds Peres tiennent que le fom- ^ 
meil d’Adam, duquel eft faid mention en la Genefe, gen _ a £ i lt% 
eftoit auffi pluftoft vne eçftafe qu’vn vray fommeil, r. ij. 

puis 
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puis que mefme il ne fentit point de douleur pd* 
1 arrachement d vne de Tes cotes# que neantmoiS 
J î rec °g tieut bien que fa femme eftoit chair défi 
chair, & os de Ces os, ainfi que luy-meftne la voyant 
difoit, comme par quelque reuelation diuïne qu’il 
en auoit eu pendant cefte eeftafe. Toutesfois lefcri 
ture dit en termes exprès que c’eftoit vnvray Com- 
meil, profond néanmoins , ainfii que la diction 
Hébraïque Tardemach le lignifie. Que Ci Adam ne 
rellentit point de douleur par 1 arrachement d’vnë 
de Ces cottes, auffi eftoit-ce vn fouuerain ouurier& 
tres-excellent chirurgien qui y auoit mis fi main 
toute-puiilànte. 

C’eft merueille qu’il y a des. perfonnes lefqnel- 
les entrent en quelque eeftafe en Ce retirant de leur* 
lens quahd bon leur femble, comme Ci leur ame 
. 8 . eftoit feparée de leur corps. Ce que Cardan telhrofi 
■ gnede foy-mefme. Mais plusëftrange eft Teicemple 
d vn preftre'nomméReftitutus, duquel fainétAu- 

guftin efçritque volontiers i] ftifok efpreuue dé 
fon raiiiiTement en eeftafe en eftant requis , & s’e- 
ftrangeoit tellement de tout fentiment, que ny les 
pointures oupiqueùres, ny l’arrachement, du poil 
ny les coups,ny le feü mefme appliqué à fa chair, ne 
le pouuqient aucunement efueiller ny efmouuoir, 
n’en reftèntant aucilne douleur fur l’heure. Et quoy 
qu’on ne fçeuft remarquer pendant telles eeftafes 
.indice quelconque de respiration non plus qu’en 
vn mort, toutesfois apres qu’il eftoit reuenu à foy il 
accordoit auoir entendu les voix de ceux qui par- 
loin? VIiPeU haUt COmme fl efté vn peu de 

Nous lifons la meftne chofe d’aucunsmrands per¬ 
sonnages anciens, commç d’Hermotimus Clazo- 
menien, . 





jftënien ; d'Epimenides de Crete, & d’Arifteas Pro- vlin. cap. 
conndüeii : famé desquels; on étoydit fortir de lag;^ J; 
pnfon corporelle,lors quebon luy fembloit Ieçorps ^ ^ 
Lmpnrnnt comme vne Touche inanimée : dont mal , lih _ _ 


demeurant comme vue iuuu.. ----- 4> 7 . 

en print à ceft Arifteas. Car pendant qu’il eltoit ainii r »l g of c. 
faui en vne tres-profonde eeftafe/es ennemis, qu’on 9. lih. 1. 
appclloit Cantharides, feirent brufler Ton corps. Ce Mvfl 
que Fulgofe rapporte d’vn ieune berger qui eftoit à f - 6 - * -E 
vn Romain nommé Valerian, n’eft pas moins admi¬ 
rable. Ce garçon (dit-U)eftarit touché delà belle au 
temps de celle horrible contagion,dont toute l’Ita¬ 
lie fut rauagee, Narfes en ellant gouuerneur, fut te¬ 
nu quelque temps pour mort: & ellant reuénu à foy, 

* alïèura, qu’il auoit efté au Ciel,& luy auoit ellé reue- 
lé que certaines perfonnes qu’il marquoit, mour¬ 
raient bien toll de celle maladie dans le logis, mais 
que le mailtre d’iceluy en feroit preferué. Et d’ail¬ 
leurs pour confirmer fon dire il parloir toute forte 
de langues, ayant commencé par la Grecque, bien 
que il fuit du tout ignorant & rullique. Deuxiours 
apres vne frenefie le faifit,de laquelle il mourut com¬ 
me enragé défehirant fes mains à belles dents : mais 
neantmoins ce qu’il auoit prédit de la mort d’aucuns 
de fon logis arritta bien toit apres, fonmailtre de¬ 
meurant lain & fauf, 

l’ay appris d’aucuns perfonnages dignes de foy VI. 
qu’ils âuoient veu des femmes ,quiauoient réputa¬ 
tion d’eltre forcieres, lefquelles apres auoir frotté 
leur corps tout nud de certaine onction tomboient 
toutes pafinees, & comme mortes : & les ayant pen¬ 
dant telle edtafe defehirees à coups de fouet Sc d’e- 
llriuieres , elles n’en fentoient pourtant rien. Et 
tantoll apres ellre reuenues à foy , racomptoient 
quelles auoient veu mille choies diuerfes, & qu’el- 
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les auoient pafsé par des ronces & des efpines C A 
que ceux qui ont efcntde la forceIlene & demo 
nomame confirment auiïï par plufieurs exemple} 
& confelllons de ces malheureufes âmes. Et meiine 
Toftatus enfesqueftionsfur le Geriefe eferît qu’ en 
Efpagne il y auoit autrefois de telles femmes 
en grand nombre , qui font appellëes en Latin 
Strygcs. 

Or de rechercher les caufes des cdtafes, outre 
celles qui procèdent de quelque maladie ou indifî 
pofition ( la confideration defquellës ie iai/fe aux 
Médecins ) il eft certes tres-malaisé à mon iugeii 
ment. Car pour celles que Dieu enuoye, qui^en 
oferoit profonder la recherche en vn abyfme in¬ 
fini de la toute-puillance de Dieu, qui manie nos 
corps & nos âmes, & les affedte comme bon luy 
femble ? qui nous fait voir quelquefois pendant, 
eefte diftra&ion delame ce que nous ne ibmmespas 
dignes de voir cftans attachez à la fenfualité. Et S. 
Paul mefine, qui a efté vn vaiilèau deleétion, au¬ 
quel Dieu ( comme nousmuons défia dit ) a fait ce¬ 
lte grâce particulière, de le rauirèn eeftafe iufqu au 
troifiefme Ciel, na pas pourtant fçeu comment 
cft-cë que cela s’eftoit fait, & fi fon aille pendant 
cé rauiilemerit eftoit vnieà fon corps ou diftraite.' 
d’iceluy ? le ne veux pas fur ce propos Âbmettre ce 
que. Higebert éferit de Contran Roy dé France: 
c’eft qu èftant vn iour las & rccreu durrauail de la 
chaife, il fe coucha le long d vn nirfieau à l’oree, de 
quelques arbres entre les bras de fon efçuyer ^s'en¬ 
dormit : pendant ion fommeil, l’elcuyer appcreçut 
Ÿn petit animal lortant de la bouche du Roy, qui 
demonftroir par fes mbinièméns qu’il défiroic tra- 
ûêrfer le ruifieau : ce que ne pouuant, 1 efcuyer,qul 
vouloir 
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vouloîc voir ce qu ildeuiendroir, Iuy accommoda 
fon efpee d’vn bord à l’autre, pour luy faciliter le 
paiEise, & ayant ainfi tràuersé & peu apres repafsé, 
fi rentra dans la bouche du Roy : lequel s’elfant ef- 
ueillé, dit auoir fongé qu’il auoit pafsé le ruiiïeau 
fur vn pont d’acier,& auoir veu fous vne montaigne 
prochaine de très-grands threfors, & y ayant faid 
fouiller la vifion fe trouua véritable .Si cela eft vray, 
qui en fçauroit rédre raifon: Car de dire que c’eftôit 
famé du Roy, cela eft abfurde: d’autant que lame 
n’a point de corps & eftinuifible. De dire que c’e- 
ftoit fon bon Ange,ou genie qui euftpnns vn cbrpsj 
cela pourroit eftre: mais quoy, il euft bien fceu tra- 
nerfer & franchir, le ruiiïeau allez legerement fans 
laide del’efcuyer.-car les efpritsont de 1 agilité pour 
faire beaucoup plus que cela. Pour moy ie croy que 
c eft vne fable,& quant aux autres ecftalès,ie ne pen- 
fe pas que les âmes fe feparent du corps: leur liaifon 
eft trop eftroide, &n’y peut auoir naturellement 
. dilï’olution de ces deux pièces fans la mortdufub- 
ièt, voire meïînes la mort n’cft autre choie que la 
dilïolution d’icelles. 

Quant à celles qui font volontaires, comme cel¬ 
le de Cardan > & du Preftre Reftitutus , elles me 
feroient fort fufpedes, & me craindrois qu’elles 
vinifent de la forge du malin efprit. Ci du tout la 
! bonne vie des perlbnnes ne me faifoit pluftoft 
attribuer cela à vne couftume de méditer profon¬ 
dément qui leur auroit acquis auec le temps celle 
facilité de le pouuoir retirer des fens, comme par 
vne diftracïion del’ame : ainlî que nous liions de 
Saincf Thomas d’Aquin,iequel pendant telles ecfta- 
fes, apprit les plus hauts fecrets de la Philofophie, 
tant natut elle fur-naturelle. Mais hors delà, ie 

croirois 
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troirois volontiers que dé font des effeds de la do* 
Ctrine de l’ennemy du genre humain, lequel en tou, 
tes choies veut imiter les œuures incomprehenfibles 
de Dieu : & coitime il eft tres-fçauant en la nature 
auffi peut-il aisément donner & ordonner des rente 
des 3 &des drogues pour affoupir à certain temps les 
fens,&charmer les eiprits de ceux qui fe foubfmet- 
tent à tes ordonnances. Car la nature eft fécondé & 
foifonnante en toute fortedeproprietez , bonnes & 
mauuaiiçs, lefquelles les démons n’ignorént point, 
encore qu’elles fut-palTent lacqgnoiflànce des hom¬ 
mes. Voilà les différences dufommeil & de l’ecftafel 
Difons maintenant d’ou'eft-ce que procédé le fom- 
meil, & en cela üiefmes nôus diftinguerons encore 
mieux les différences. - 


Voit efl-ce fie procédé le fommeil . 

C H A P. III. 

i. Opinion d'fA.lancon touchant lacaufe du fommeili 
11. Celle de Diogenes. ni. Celle d’Empedocles. i v. Celle 
de Platon fck des Stoiftes. y. Celle de LeUcippus.vi. Tou¬ 
tes les Jitfdites opinions font erroneès. v il. Opinion d^t- 
r'fote. vin. Pokrfioy nous fions pluftoft en dormant 
epCen Veillant, r x. Ne fouppant point on n’en dort pas fi 
bien la nuifikpres. x.Pcurquoy efl-ce fie les'yiddesfroides 
protio fient le fommeil. x 1. Différend du fray çr natu¬ 
rel fommeil dlàuec celiiy qui cfl forcé.xii. opinion de Pline 
& de Galien touchant la citufe dû fommeil. xiù. Fonde¬ 
ment de cefre opinion » xi v/ L’opinion dlstrifioieeft la plus 
faine , mieux recette'. X \\ : Qiie la lajTete' Cr longues 
i 'teilles ne font fie caufes acçidentaires dufommeil. x v I. 
Hue r harmonie ,le frlenceleste’nebrès n’en font que 
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hiufes eaoperantes.xv i i. Ne fournir dormir après pan 
a bien reL iftfignciindïM^mg^nde: crfourqucy. 
xvi il!.Pourauoy on ne jonge guere.s pendant le premier 
Comme,l xix. U attife dujecond fommeil & four^cy 
les fores en font moins confus. XK, la différence, de a 
matière du fommeil cr des catarrhes, cr fourpoy les 
perfonhes Hicilles nepeiwentgueres dormir. 

L E s anciens Philofophes n’ont pas demeuré d’ac- f L 

cord touchant lacaufçdu fommeil, ains ont eu vlutar.cap. 
prefque chacun fon opinion particulière. Alcméon j3- & M* 
difoit que le fommaii fe fait lors que le fang fe reti- •: $ < e 
je dedans les veines,& que venant apres a se (couler 
par toutes les parties du corps l ? ahimal,qui dormoit, 
fe relucille. f . ■ 

. Diopenes au contraire tenoit que le iomméil pro- 1I „ 

ccde de ladilfufion du fang par toutes les parties du 
corps : d’autant( difoit-il ) que le fang çmpliflànt les 
veines, repoulïè l’air qui eu dans 1 eftomach & ven¬ 
tre inferieur, lequel montant au cërueau prouocque 
le fommeil. . > ■ . 

Empedocles enfeignoit que le fommeil prennent III, 
d’vn médiocre refroidi(lèment de la chaleur naturel- 
Je , laquelle eftant entièrement refroidie, la mort de 
l’animal s’enfuit. i 

; Platon & les Stoïques maintenoient que la remit- IV. 
iîon & atténuation de l’efprit (ênfitif eftoit la caufe 
du fommeil,non pas par quelque rabbaillément vers 
la terre,ains pluftoft par vne efleuation vers le nege 
de la raifon. 

Leucippus fouftenoit que le fommeil eft cause y. 

par la concreation,ramas & aflemblage de la chaleur 
naturelle. 

Mais routés ces Opinions-là ayant eue uy a long 
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temps reiettees comme erronees & impertinentes, 
nous n’auons que faire de nous arrefter à les refutèr: 
ains pàiferôns outre à l’interpretation de deux autres' 
les plus célébrés : lefquelles il nous faut examiner, 
afin de ne fuiure point inconfiderément l’vne pluftoft 
que l’autre. 

V11. La première eft d’Ariftote en. fün traidé-du fom- 
meil & de la veille: où il enfeigne que comme les va- 
cap. 5 . de peurs de la terre efleuees par la chaleur du Soleil en 
fin, &■ l a moyenne région de l’air s’y condenfent & conge- 
- l e »r par la froideur qui y eft prédominante, & puis 
venant a fe refondre en pluye tombent en bas de leur 
propres poids. Ainfi la chaleur naturelle cuifant la 
viande dans l’eftomach en fait euaporer des fumees, 
lefquelles eftât efleuees en haut fe refroidiffent apres 
par la froideur du cerneau & par le ramas de la ma¬ 
tière qui affoupit la chaleur naturelle, comme le 
feu s’ctloufre lors qü’on y iette deiïüs tout à coup 
grande quantité de bois. La chaleur donc ainfi abba- 
tuë fe retire en bas laifîant ces vapeurs & fumees, 
lefquelles ramaffees & prifes par le froid appefantif- 
fentla telle, prouocquent lé foinmeil, puis réduites 
en eau rechëent de leur poids en bas & eftoupent les 
conduits .des efprits par le moyen defquels les fens 
exercent leurs fondrions , & pendant cela l’animal 
dort. - • ■ ; 

VIII. Or dautant que k chaleur naturelle eftant ainfi 
vnie & ramafsée à l’intérieur du corps, agit plus vi¬ 
rement , outre ces vapeurs qu’elle enuoye au cer- 
ueau, elle pouffe aulîî dehors deshumeursfuper- 

fluës par les pores .& fiibtils conduits de la chair & 

ducuir : qui eft caufé que nous fuons plus aisément 
en dormant qu’en veillant. Et telle euaporation ne 
doit fembier eftrange à ceux qui ont pris garde que 





&'âu fommeil 19 

la Viande Ce çuifant au-ien dans vn pot il s’en exhale 
des fumées qui montent en haut.de forte que fi le pot 
eft couuert,le couuercle en demeure trempé. 

Pour confirmer encore celte opinion doits éxpe- IX 
«mentons ordinairement que ne' fdiippans point 
du tout, ou, fort legeremenr, nous n’en dormons 
. pas fi bien la nuiét apres, : que fi nous'âuions bien 
folippé: & que les viandes les plus fumeufes ( no¬ 
tamment le vin ) prouoquent le fommeil plus que 
les autres, à caufe de l’abondance des fiimpés dont 
elles chargent le cerneau.: & les viandes^ froides 
suffi , comme la mandragore , la Liiftuë, & le 

^ Cëft pourqiioy Lucian rraidant fabülcufcmcnt Xi 
• ce fiibjed: recite que la çité du fommeil eft fifo en Lucian libi 
vne grande pleine, à l’entour de laquelle il y à gran- ». de vnà 
de quantité de pauots, de mandragore,& autres tel- b'ft ar ‘ 
les plantes :qui ont la vertu d’induirc facilement le 
fommeil, parce que leurs vapeurs èftant montées au 
cerueau le refroidillènt beaucoup , -& d ailleurs fo 
prennent & congèlent aisément, y eftant toutes dif- 
pofees par leur froideur naturelle : tellement épié la 
chaleur naturelle fe retirant toute es parties infe¬ 
rieures, il faut de neceifité que les fupërieUrës failles 
de vapeurs & humeurs exceffiuçment: froides cil 
foient d’autant plus ailoupies : & mefmes aiiciinefois 
s’en enfument des léthargies & autres maladies ai¬ 
gues. . . ■ • 

Audi tels fomrrierls eftans comme forcez font ou- XL 
ire nature & different du vray & naturel fommeil 
en ce que, l’humidité prédominé eri celuv-Cy fur la 
. froideur,6e en ceux-là lefroid furmontë l’humidité, f rUlim 
ainfi que Galien enfoigiie : & voilà pour ie regard de ^ 
’opinion d’Ariilbte. 
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' L fP-r Qpi l i0n Cft de PIine > Galien, & a e quel; 
ques Philqlophes & Médecins ArabesUefquels co,! 
fiderans 1 alteration du fommeil auec la veille ont 
eftirae que le fommeil procédai!; de quelque faculté 
r part; eu liera de lame, laquelle comme vn bon C*! 
pitame qui fait la mraicte rappellaft & ramaflâft 
prez du cerneau es efprits animaux efpars pendant 
la veille par tous les membres du corps, afin de don¬ 
ner quelque relafche à la&ion & mouuemenc des 
ammauxpar le moyen de Ce repos alternatif, lans le¬ 
quel ils m fçauroient longuement viure 
Et poMjjiiduxfaire valoir celle opinion,ils fou, 
/tiennent contre Arillote que fans aucune précédée 
reelleuauon de vapeurs au ■cerneau, le fommeil peut- 
, • r les animaux, comme pat la lalfeté, apres des 
longues vejj les,par le iilcnce, par le chant & harmo,' 
me niLificale^u mefmes par le murmure des eaux & 
iioiirdoiiiifeinent des inoufehes, par les tenebres & 
plufieuçs autres,éaufes-. D’ailleurs que ceux qui ont 
bien xepeu ne peuuent pas. pourtant toufiours dor- 
mu apresle repas: & au. contraire que l’on repofe 
quelquefois.laris auoir aucunement repeu.. : 

Neantmoins toutes les raifons d’vne part & d’au¬ 
tre bien confiderees & balancées, celles d’Afiftote il 
contrçpelénttSç l’emportent: auffi fon opindn eftau- 
lonrd huy communément fuiuie des Médecins & 

1 hiloloph.es, fans eftre nullement'controuerfee. 

xuant aux raifons alléguées au contraire il y 
faut ref ondre en niant que k fommeil procédé 
d aucune dé cès caufes-là finalement : ains la lalTeté. 
& les, longues veilles caufent le fommeil par acci- • 
dent d autant quelles contraignent l’animal defe 
repofen de forte que pendant le repos la chaleur na- 
turellefe retire au dedans : & là agilfam fur ce qu’el¬ 
le trou- 
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îe troune dans l’eftomach en fait exhaler des fumées 
& vapeurs au cerueau,lefquelles eftouppant les con¬ 
duits des fens prouoquent le lommeil eii la maniéré 
fufdite. y y t 

Pour le regard de l’harmonie,du filence,des tene- 
bres & autées femblables caufes, elles ne font que 
coopérantes, aidant feulement à hafter & induire 
pluftoft le fommeil: par ce que diftrayant les elprits 
rnimaux d’autres occupations & de ladiuerfité des 
obiers, elles les colligent & ramaftent:tellement que 
les fens en eftans deitituez font d’autant plus aisé¬ 
ment eftouppez par les vapeurs qui s’elleuent de 
îeftomach au cerueau foit du repas n’agueres pris. 

Toit' qu’il y refte de la matière d’ailleurs. Car ii ' . 
l’eftomach eftoit dutoutvuide on ne fçauroit dor¬ 
mir, les effedis du fommeil celïant quand & leur 
'.joaufe. 

1 Que Ci quelquefois il arriue que ceux qui ont bien XVII< 
repeu ne peuuent pourtant dormir, c’eft qu’il y a de 
l’indifpontion grande foit en l’eftomach ( comme 
defaut de chaleur( qui empefche l’euaporation , foit- 
au cerueau ( comme quelque chaleur eftrangere)qui 
empefche la concrétion & congélation des vapeurs. 

Et tels fymptomes ou indifpoiitions font des lignes 
tres-dangereüx & mortels, ou conduifont quelques-, 
fois,a la folie, comme dit Hippocrates en fes pro- Hippocr. 
gnoftiques. - " ; lib. %. 

Or côme par la première concoction de la viande pmg». 11. 
dâs l’eftomach le cerueau eft plus chargé de fumees XVIII. 
& vapeurs, auili lê fommeil eneft plus profond, de 
forte que rarement[on fonge pendant iceluy,tant les 
fens fontalfoupis. 

Mais apres que la viande eft ainfi cuite dans l’efto- X î X. • 
roach Si tournée en vnemafl’èqne les Médecins ap- 
B 3 
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•pellent chyle , quelle a encore palïe par les veines 
inefetaïques :& qu’apres elle eft derechef recuite, 
&c dans les inreftins & au foye, Iç-foye en produiét 
7 ,,, du fang, lequel il diftribue à toutes les parties du 
corps & le plus fubtil s’enva au ceruçau, non làns 
quelques Vapeurs, le (quelles (Il l’animal eftoit elueil- 
lé ) le Cônnient derechef à dormir en eftoupant (non 
pas tant que les precedentes ) les'Conduits des facili¬ 
tez animales. Or pendant ce fommeil qui eft plus 
îeger que le precedent fe reprefentent plus com¬ 
munément les longes ailée moins de confulîon & 
de trouble: comme nous dirons encore cy apres en 
fon lieu t rai clan t des longes. 

XX. C.ela'ainlî entendu il faut encore remarquer, quo 
tjrift. r. £ comme nous enfeigne Ariftote & apres luy Paul 
3^ t/om. yPgj net;e j d e ces f umees 5c vapeurs qui montent au 
Taulf cerueau partie le prend & congele en bonnes. hu- 
■ Æg<». . meurs,Iefquellescaufentle fommeil : & partie en 
eaj>. t) 7. pituite & mauuailès humeurs, qui lont la matière 
lib. x. des cataiThes & delluxions. Etd’autâtque les vieib 
lards n’ont gueres/de bonnes humeurs ils ne peu- 
uent auffi gueres dormir, &neantmains font catar- 
rheux & lubiets aux rheumes à caule qu’ils lont 
abondans en humeurs corrompues. Voila comment 
fe faidt le fommeil. Voyons maintenant comment) 
eft-çe que nous nous rcfueillons & réleuons d’i-t 
celuy. 


Des catifes du refüeil & interruption du fommeil. ' 
C h a p. IV. 

i .Pourquoy les paupières de nos yeux s'ablatent lors¬ 
que nous dormons. ii. La caufëdurefueilnaturel, ni. 
Cau fis du rcfùeil eftrangeres & yiolentes. i v. Comment 
les jfonges affreux nous efkeillent. V.Pourfuoy le refueilpw 
cedant 
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fiiant de; attifes eflrangeres nom eftourdtt, ce quenefaiSl. 
pM le naturel. VI. Pourquoy le refueil non naturel trou¬ 
ve la imftlon. y su Comment nom nom rendormons, 
tpresk refendent. v i i l. Lesfens apres le refued re¬ 
prennent l’exercice de leurs,fondons i x.^eux doubtes 
"fontptopofeZ : pourquoy U tMf u e fi ^ee.par 

ï Lmeil l’interrompt néanmoins : l’autre comment le 
trauail peuteflre caufe dufommeil, Jn que pendant le 
trauail la chaleur naturelle efl dtffufe par tout le corps. 
x. pefolution du premier danbte. XX. pejolution de / au¬ 
tre doubte. 

«H Endant donc que la chaleur naturelle eft ainfi 
F occupée à cuire la viande dansl’eftomach,& que 
le froid a faifi les parties fuperieures , les paupières 
s’abbattent & couurent les yeux eftant deftituees 
4 e la chaleur & parmcfme moyen dumouuement. 

Car c’eft la chaleur qui agit & remue la malle cor¬ 
porelle en toutes fes parties, Sç le ftoid au contraire 

engourdit nos membres. 

Mais le fommeil eft interrompu par le relueil 
foit que nous nous efueillons de nous mefines, foie 
par quelque caufe eftrangere. Si c’eft de nous mef- 
mes cela fe fai<ft lors que la chaleur naturelle apres 
la concoétion commence a s elpandre par tous les 
membres du corps ayant confirme les vapeurs qui 
eftoupoyent les conduits,par lelquels les efprits ani¬ 
maux s’efcoulent par tout le corps. ny plus ny moins 
que la clarté du Soleil s’efpand par toute la terre, 
lors que la chaleur a diflîpé les nuages qui cou- 

^eTcaufes’eftrangeres font de plufieurs fortes, & III 
tout autant en nombre qu’il y a de moyens^! in¬ 
terrompre le fommeil auant que nous nous euieii- 


II. 




y il 


f? là vêïîlê 

lions de nous mefittes; Par exemple,™ grand bruiÈ 
yne pom«a ü ré,piqüeüre,coup 5 ou Wereiire & autres 
efmotions qui canfentdoüieursWes rheumes, catar- 
î-nes u déflations qm eftouppent les conduits de I4 
relpiranon,. &plufieurs antres telles caufesUefcraeH 
res.quoy'qu eftfangêres efitioituent les efprits ani- 
inaux aiïoupis comme le fouffie efnteut le feu qui 
n eft couuert qued’vn peu de cendres : de manière 
qu ils font effort contre les empefchemens, Iefquels 
dtouppovent les conduits des fens, & rompent ou 

interrompent le fofflmeil. ■ 

Les Longes affreux & horribles efmouuent auffi 
quelquefois fi viuement la phantafie que l’efmo- 
uon , & le trouble efueille les efprits alfoupis du 
iqmmeil comme chacun peut auoir quelquefois 

efprouueenfoy-mefine. 1 

Mais le refueil de ces caufes étrangères net 
point doux & agréable comme celuy qüi àduient 
par a eau e naturelle fufdite ains'nous laiflë tout 
eltourdis, acaufe qu’il ne fait que repoOifer les 
vapeurs qui eftouppoient les conduits des fêns, & 

1 autre narriue que lors quelles font confirmées. 

D ailleuis il retarde la concotion, parce qu’il 
fait retirer la chaleur naturelle de l’eftomach pour 
s eipandre haftmement, & en trouble par. toutes les 
patties du corps, tout ainfî que fî on retiroit le feu 
d auprès du pot lorsqu’il bout. 

Toutefois eftans ainfî efueillez, nous ne laifFons 
pas de nous rendormir encore apres (les caufes de 
I interruption du fommeil ceiïant) tandis qu’il refte 
aucerueau de la matière de ces vapeurs & fhmées,. ‘ 
ou bien qu il en monte derechefde l’eftomach, ou 
4u%e affez pour rappeller, & entretenir lefom- 
meil mfques a ce que nature eft contente, & que 
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nous nous efoeilloni de nous melme's. 

Apres donc que nous fommesainft efoeillezlame y 11 J. 
recommence à operer & agir par le moyen des fins, 
lefquels eftant defliez & deflaflez exercent chacun 
fa fondion foit par l’ordonnance de la raifon é$ 
gens de bien, foit par l’mdudion de l’ire ou de la 
concupifeence és perfonnes mal conditionnées & 
vitieufes, qui fe laiffent gouucrner à ces maiftrelfes 
violentes, lefquelles par le moyen de leur rébellion 
veulent indeuement & indignement impieter l’em¬ 
pire de la raifon, à laquelle elles font naturellement 
fübjettes. 

Sur le fubjet des cauiès eftrangeres qui inter- IX* 
rompent le fommeil on peut encore, entre autres 5 
propofer deux difficultez, lefquelles i’ay refolue» 
en mes qüeftions naturelles, & veux encore les ré¬ 
péter icy. La première, comment fe peut-il faire 
que le foucy & latrifteife interrompent le fommeil, 

& que neantmoins le fommeil allégé & le foucy 
& latrifteifêî L’autre, comment fe peut-il faire que 
le trauail prouocque le fommeil, veu que pendant 
iceluy la chaleur naturelle eft eipattdue par tout 
le corps, & neantmoins le vray fommeil fo faid 
tandis que la chaleur naturelle eft ramafsée à l’in¬ 
ter ieur? 

A la première iereiponds que lafafcherieje foucy 
& l’angoilfe eimouuant & troublant l’imagination 
interrompent le fommeil : dequoy fe plaignôit 
Rônfard en fes amours pendant que le foucy amôu- 
, reux interrompoit lanuid fon repos, difànt ainfi: 

Sien eft-il hray mil contraint ~\n petit Ronfttrd en 

Fendant le iour fonfècret appétit, * es amours - 

Et dans mes flancs fes griffes il n’allonge: 

Mais quand la ituift tient le iour enferme, 

B 5 
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il fort en que fie, Lyon affamé 

De mille dents toute mliB il me ronge. 

Or bien que le loucy & la fafcherie efînouuant & 
troublant l’imagination apportent des inquietü- 
des, le fommeil neantmoins qui eft le repos de la¬ 
me & du corps, & qui met en oubly toutes chofes 
pendant qu’il nous faifit accoifant Pefinotiqn des 
e/prits troublés donne quelque relafche a toutes ces 
pallions. 

XI. A l’autre ie dy que le fommeil neprocededu tra¬ 
itai! que par accident & mediatementmon pas com¬ 
me fa caufe propre & prochaine d’autant que le 
trauail eft fuiuy de lalïeré-, •& la Iaftété nous faicft 
chercher le rçpos : pendant lequel la chaleur natu¬ 
relle fe retire au dedans, & y’agiflTant en faiét exha¬ 
ler des fumées & vapeurs au cerueau , lefquellés 
( comme i ay défia monftre ) eftoupant les conduits 
des Cens prouoquent Iq fommeil. 

XII. Iufques içy nous àuons veu en gros & en gene¬ 
ral , l’eftat des. fens pendant la veille & le fommeil. 
Maintenant il le faut particularifer & diftinguer 
pour en auoir vne plus claire intelligence. 

Du diuer\ efiat des fins fendant la Veille cjr 
le fommeil . 

C h a i>. V . 

i. Défiât des fins tant intérieurs qu extérieurs peut 
efire de quatre fortes diuerfes. 1 1. Corre[fondante des 
fens extérieurs auec les intérieurs. 111. Caufe du profond- 
fommeil fans fonge. I v. Caufe de la parfaire heille. 
v. Caufe du fommed moins profond accompagné de fanges. 
v i. Caufe du fommeil encore moins accompli : & comme 
pendant içeluy les chofes hrayement perceuès par quel¬ 
qu'un 
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gtfyn des fens extérieurs nous femblent fotlgès. VU. Pour- 
luoyU mejme chofe arme 'a ceux pifatryures .vin. Qu on 
peut parler en dormant. I x. * efolutwn &• conclufm. 

f Oftre ame ( comme nous auons amplement I. 

W monftré ailleurs ) exerce les fondions de/es trartc 
faculfez animales par deux moyens, fçauoirpar les ^ 
fens intérieurs, & par les fens exteneurs: Üeftat det- 
quels peut eftrede quatre fortes diuerfes. Car ou 
tous les fens enfemble tant intérieurs qu extérieurs 
peuuenteftre liez & alfoupis, pu tous libres, ou 
aucuns alfoupis, & aucuns libres', non pas tous en¬ 
femble. 

Mais il faut remarquer & retenir qu’il ne le peut 
Êdre que les fens intérieurs foyent iamais tons en¬ 
femble liez en mefine temps que tous les fens exté¬ 
rieurs font libres, & an contraire il ne fe peut faire 
que les fens extérieurs foyent iamais tous enfemble 
liez en mefine temps que tous les fons intérieurs font 
libres : d autant que tous les fens extérieurs enfem¬ 
ble font toufiours affedez de mefmes que le fens 
commun, defquéls il eft comme le prince & le iugej 
de forte que fi vn feul des fens extérieurs eft libre, 

• comme la veue ou l’oüie, il faut inferer que le fens 
' commun le ftauffi: mais il peut bien arriuer qu’vn 
où aucuns des lèns extérieurs feront liez & alfoupis 
encore que le fens commun foit libre : combien 
qu’au contraire il ne le puilfe iamais eftre allbupi &C 
attaché que tous les fens extérieurs ne le foyent 
enfemble : & ce d’autant que (comme nous auons 
touché cy-delfus)la priuation ou fulpenfion s’eftend cb.i. 
plus que la faculté ou habitude. Cela ainli retenu 

reprenons la diuifion cy-delfus proposée. ' 

Si donc tous les fens enlèmble tant intérieurs III- 
qu extérieurs font liez '& alfoupis nous dormons 
1 (Tvn 
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^vn profond fommeil & fans fonger aucunement', 
Ce qui arriite ordinairement pendant Je premier 
fommeil, à caufe (comme ray dit cy-deuant) que 
grande quantité de vapeurs cftouppent les conduits 
des Cens. , . • 

Si au contraire tous les fens enfomble tant inte-’ ' 
rieurs qu extérieurs font defliez & libres nous veil¬ 
lons entièrement & gaillardement. ' ■ = ■- • • 

Si aucun s- d’içeux font liez , à foauoir Je fens 
commun adec tous les fens extérieurs", & les autres 
fons intérieurs font libres nous donnons; mais non 
pas fi profondément que fi tous' les fouis enfomble 
eftoient attachez : & fors nous fongepns auffi ordi¬ 
nairement par le moyen de ce que druerfos images fe 
ïeprefentent pendant le fommeil. à la phantafie&à 
la mémoire,comme nous déduirons plus amplement 
cy*apresenfon lieu. ; : 

Si au contraire le fons cpmmun auec tous les 
fons extérieurs, ou aucuns, voire vn foul d’iceux, 
font libres & defliez , & les autres attachez, c’eft 
vrayement veiller, quoy qüaucunefois laplufpart 
des fons eftans affoupis il : nous fombleque ce que 
nous perceuons par les autres, foit en fonge,corrime 
■ ■} • voir de la lumière dans la chambre, ouyr le chant 
defimnus. ju COC j 5 ] es aboys des chiens, le fon d’vne cloche, So 
autres chofes femblahles. Car toutainfi qu’il nous 
aduient quelquefois que penfàns profondément à 
quelque ehofe d’importance nous perceuons lé¬ 
gèrement des chôfos, ïefqüelles nous ne fçauons 
apres fi nous auons vrayement perceuëspar les fens 
extérieurs ou foulément penséescde mefiiîesarriue-il 
qu’eftans à demy affoupis du fommeil nous perce¬ 
uons vrayement des objets par les fens extérieurs, 
lefquels apres que nous foraines entièrement ef- 
ueil- 


VI. 
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üeillez, nous croyons feulement auoir fongez. Et 
quoy qu’il n’y ait celuy , s’il y a prins garde, à qui 
cela ne foit quelquefois aduenu : li eft-ce qu’il ne fe¬ 
ra pas hors de propos d’en donner vU exemple que 
i’ay tiré de Cardan qui le rapporte de Petrus Bello-.^ 
nius perfonnage notable,lequel l’a efcrit de foy-mef-^ ’ * 

me. Ce Bellonius eftant à Corcire entendit fur l’aube 
du four vn grand bruit & tumulte à la rue, & se¬ 
llant ieuéenfurfautencores à demy endormy mit la 
telle à la feneflre, & vid entre autres chofes des fem¬ 
mes toutes efplorees, & defcheuelees qui couraient 
çà & là en defordre, & puis fe recoucha & rendor- - 
mift. Tantoft apres il fe leue auec celle croyance 
qu’il auoit longé cela melmes, qu’il auoit vrayement 
ouy & veu,& néant moins le racomptoit à fon holle, 

& autres, comme vn fonge ellrange qui luy auoii 
donné de l’ennuy enlbn elprit. Mais ayant apprit 
d’eux que c’elloit choie certaine & veritable,qui s’e 
lloit ainfi palfcç la nuiél deuant, non pas longe n; 
menlonge, il en demeura bien eltonné. 

La raielme choie arriue louuent à ceux qui font VIL 
yures, parce qu’ils ont les lèns troublez, à demi-af- 
foupis & làius par les fumees du vin : lefquelle 
ellant tantoll apres dilïipees, ou confomees, il 
croyent feulement auoir fongé les chofes qu’ils or 
apperceues, ou faites pendant leur yurelfe. 

On me pourrait encore demander icy, comment VIII, 
ell-ce que certaines perfonnes parlent en dormant,- 5 . 
& relpondent quelquefois lî on les interroge. Et à df fimniis. ' 
la vérité il n’y a point de doubte qu’elles ne puilfent 
parler 3 ç begayer en dormant ; tout aufîî bien que 
marcher & mouuoir quelque membre, parce que 
la faculté mouuanre n’eft pas touffeurs attachée : en¬ 
core que les fens extérieurs le foicntcomme nous di¬ 
rons 
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tons encore au chapitre Initiant: mais de refpondre a 
propos à ce dont on eft interrogé, cela ne fe peut en 
dormant : d’autant que pour relpondre à propos, il 
faut oüir & entendre,& par ainfirle fens de louye’& 
le fens commun font libres & déliiez : & cela mef 
mes eft pluftoft veiller que dormir,quoy que les au,' 
très lèns loient entièrement: eftouppez. Toutefois 
par charmes &Jortileges,on fàiét relpondre à pro¬ 
pos ceux qui dorment : & dit-on que le cœur d’vn 
geay a celle vertu : mais ie n en croy rien , lî on n y 
adioufte des charmes. , 

XX. : Ceschofes donc fe font en veillant, puis quelles 

font perceues par les fens extérieurs,1elqtiels,cnfem- 
ble le fens commun, font entièrement liez & alfou- 
pis pendant le vray fommeil, en forte qu’ils ne peu- 
uent exercer leurs fondions;, ny perceuoir aucuns" 
obiets. le veux parler en fuite de ceux qui lont 
moins entièrement endormis. 


r ï>e ceux qui feleuent , marchent;,grimpent, i^fonp d'au- 
très femolahles allions en dormant. 

■ C H A V. VL 

X. Merueilleufcs délions d'aucuns en dormant. 1 1. 
billions perilleufes. ni. paifon de. Cœlim l(hodigimtsj. 
i v. . Autre rdifinplus claire de Leuin Lemne. v. Confi- 
.. deration particulière de ceux qui font des allions-peril¬ 
leufes en dormant, vi. Comment on remarque que telles . 
allions fe font en dormant, v i i. Tourquoy la facultéfen- 
fitiue n’exi rct en dormant faforiflion en ces personnes lit 
comme faiél lamotiue. vn i. Tourquoy telles per fin nés 
k leur refùeil ne fe fiuuiennent point des allions füfditcs 
comme elles font des finges. 
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tf i ’Eft chofe bien plus eftrange( auffi eft-elle plus L 
\ a rare)qu’il y a des perfonnes,lefquelles le leiicnt zJnftoc. 
de nmd eftant endormies,qui vont deviennent, qui e *P- 
rracalïenr, & puis le retirent, comme Ton a 
d’vn Theon Stoïcien : & melînes aucunes qui met¬ 
tent la main aux armes, comme i’en ay veu d’autres 
qui fe ruent dur ceux qui couchent auec elles, &c 
font leurs efforts pour les eftrangler, & i’ay edprou- 
aé non fans danger couchant auec vn ieune Gentil¬ 
homme Gadcon, en compagnie duquel î’allois à Pa¬ 
ris.-neantmoins il eft d’ailleurs de tres-bon naturel, 
tout noble, & plein de courtoilîe & modeftie : mais 
ri m’aduertit vn peu trop tard de celle imperfection, 
s’excufant dur ce que cela luy arriuoit fort rare¬ 
ment. 

Il y en a encore d’autres qui dépendent par les fe- U* 
neftres,qui grimpentpar les murailles, qui pallént 
les riuieres ànage,qui vont & viennent & s’expoient 
endormanrà des périls que les plus agiles n’oferoiéc 
entreprendre en veillant, corne nous lifons d’vn ef- 
claue de Pericles Athénien: & d’vn autre qui Ce leuoit 
quelquefois la nui61 d’auprès de fon compagnon, & 
quoy qu’il ne fçeult nullement nager veillant , pa!6 
doit à nage tout endormy vne riuiere prochaine. Ce 
que don compagnon ayant obferué le fuiuit vne 
nuiCl pour voir qu’il deuiendroit,& le voyant auant 
dans l’eau craignant le péril, l’appella à haute voix: 

& le panure homme s’eftant. efueillé fe noya, fou- 


daiu. 

Or la raifon de cecy eft, félon l’opinion de Cœlius III. 
Rhodiginus,qu il y a vne grande commotion & trou- Cœl.c 4. !ib, 
blement au cerueau de telles perdonnes, non toute- 3o- 
fois fi forte au prix de l’eftoupement des dëns,qu’elle ant 'î' 
puillè rompre le fommçih 


Letiin 
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IV; Lcuii'n Lemne profondant plus allant celle matière 
***“*• «ent que telles perfonnes font d’vne complexion 
rûbT forC duwde & P Ieines d vn fang efcumeux & d’ef 
Mil ' P ntsfort bQÜillanSjlelquels montons au cerneau e & 
« tnh . mouuent les faculté? de l’ame aux adions fuidiclcs: 

de forte, que le corps par l’impulfion & agitation de 
ces efprits animaux, efquels confifte la force des 
nerfs-• des mufcles,& du mouuement, eft porté, mef 
mes pendant le fommeil, & contremont & à vai a 
tous ces effeds eftrànges,quen veillant elles n’olènt 
entreprendre en appréhendant les euenemens péril- 
■l' leux. t . ■ i ■' ■; !V 

% Mais encore remarquera particulièrement, que 
ceux qui grimpent ainlï par les murailles , dépen¬ 
dent par. les feneftres, montent fur les toids & font 
telles autres adioqs en dormant,font ordinairement 
en la fleur de leur aagc & ont vn corps rare, grelle, 
agile , aerien , & venteux : & d’ailleurs ont l’dpriç 
boüillant,ardent Si adif: de forte que tout ce qu’ils 
emppignent. ils le ferrent fort cftroittcment, mar¬ 
chent fans apprehenf ion de péril quelconque,&d’vn 
pas lent & tardif s’accrochent fermement des mains 
Sc des pieds , & fç fouftiennent & balancent legere- 
ment & agilement en l’air. „ 

VI. Or que tout cela fc face en dormant il eft aisé a 
juger de ce que fi on lés appelle & crie fiir ces en-, 
trefàites ils cheent tous eftourdis en s’efiieillant: 
mais fi ort leslaiflè faire ils fe recouchent tout, belle¬ 
ment : & neantmoins apres qu’ils font efueillez ils 
ne fe rcffouuiennent point de ce quils oiit fait en 
dormant. 

Y j j Mais pourquoy eft-ce ( dira quelqu vn) que la fîJ 
culte fenfitiue n opéré auflï bien par le moyen des 
efprits animaux que fait lamptiueïC’eft pour-autan^ 
quS 






*nie le conduit de la faculté motiue eft different des 
organes des. fens , & neantraoihs plus ample & plus 
larçe: tellemét qu il.eft plus aisé aux efprits animaux 
de sefcouler par ceiuydà que par ceux-cy. ; ^ 

Mais pourquoy eft-ce encore que ces gens-lane le 
reffouuiennent: point de ce qu ils ont fait pendant ces 
efinotions,&lors qu’ils femblqielit veiller, & neapt- 
moins fe reffouuiennent bien de leurs fonges ï C’eft 
à caufe que pendant les a&ions fufdites les l'ens font 
en trouble, en elinotion & confufion, laquelle faid 
perdre la fouuenance & des fonges & des chofes 
vrayes enlèmble. Mais lors qu.alaphantafie le pré¬ 
sentent. quelques objets en longes pendant que les 
autres fens font liez & affoupis fans aucun trouble, 
la mémoire les retient & cdnferue, il bien queffans 
ëfueillez on s’en reflouuient encorej 

Or quoy que le fommeil nous loit donné de na¬ 
ture pour le foulagement de lamé & du corps,fi eft- 
ce qu’il n’en faut point vfer outré inclure eftant au® 
dangereux en Ion excez & plus que la veille meftne: 
ainfi que ie veux monftrer eniüite,. & puis nous di- 
ffinguerons 1 e temps propre au Ibmraeil & à la-veille 
l’vn de l’autre. . 


vnr. 


Combien efl nuiCtble.Texcefauf ciller & m dormir: 
Cr de ceux qui ont dormi plujieurs années 
fans interruption. 

„ Ç H A P. VIL 

» I. Combien les Veilles exrefines font nuifibles. I x. Que 
le fommeil excefsif èfl aUfsi ires-pernicieux. ïtï.Qn’ilfaui 
beaucoup plus Veiller que dormir, iv. Continence de Platon 
en fin ~ymti & en fin dormir, x. Comment _/Criflote eui- 
faâ le trop profond çr long fommed. Yï. Galien a hefiu 
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140. ans le moyen de fa continence, vu. \Ar(enm ni 

dormit tftl/ne heure.le tour, ^ U nui fl. vin kan* 
derbeg deux heures. ixJ Vh fommeil memedleuLeni 
long d Epmenides &r autres. 

I. r> Ommenulexcez neftbonnyloiiableen la mo- 
raine, auiïi n’eft-il point és chofes naturelles 
Mats encore partiaüjerement n’y a il rien de plus 
niudble a la .ante des hommes,que le trop veiller& 
*%• 11. Ictropdormir. Car ( ainfï que nousenfeignent les 
7or. 3. Médecins ) les veilles trop longues nuiiènt grande- 
met mcd& mcr i aLl cor P S: d’autant quelles confluaient lesbon- 
5. de fan. f CS humeürs,& les efprits animaux & vitaux, qu’el- 
tmn. Vaut. les f ôus maigrifient & attenuent,qu elles caufent des 
fAginU. i.-crudltez^en l’eflomachpar la diffipationde la cha¬ 
leur naturelle qui ne peut exercer fà fonction en 
la concodhon 3 quelles excitent labile, engendrent 
des heures, des-goures, & débilitation des nerfs, & 
des mufcles,_& conduifent fouuent à la folie. 

H* Le fommeil excellif n’efè pas moins dangereux 
&nuifible au corps &,àJame, d’autant qu’il relaf- 
che trop les membres, qu’il appefantit la tefte, qu’il 
rend la perfonne ftupide, parefIèufe,oublieufè & en¬ 
cline à toute forte de vices, & mefmement à la lu¬ 
xure. 

III. Mais l’vn & l’autre cxcçz eftant bien confidcré,, 
&noftre vie (comme nous auons dit ci-deuant ) n’e- 
ftant qu’vne vraye veille,& le fommeil l’image de la 
mort,ou(comme difoit Ariftbn)vrifeuere publicain 
ougabelleur qui exige de nous & emporte la plus 
grande partie de noftre vie : il e ft feant & raifonna- 
ble que nous donnions plus de teps à k veille qu’au 
fommeil. Car fi nous dormons la moitié de la vie, 
oi employons partie de l’autre moitié à nous ha- 
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biiler, à manger & boire# à .tant de diuêrtîflémens 
inutiles, combien peu de temps nous reftera-ilpour 
cfti-e dicts .proprement & vrayement vïuire ? la 
moindre partie de la vie ne fera-elie pas pour la vie 
mefine î Quand les niiiâts feront donc longues, il 
en faut employer vne partie , au traitai 1 , afin que 
pour le plus le fommeil: 11e nous ctefrobe que le 
quart dénoftre vie, ou quelque heure d’auantagé, D . Ber / 

Et qtte (comme dit tres-bien S.$ernajd)«| 3 iHe repos 
'd’jn corps , lafsé, non pas U [epulture d’iw corps ehtiere- m ° n 

ment eflouffé: non pas Vextïntlicn , mais lien la répara¬ 
tion des. écrits. Ce que ceux-là qui nous en ont laïf- - 
sé les préceptes ont cux-mefmés le raiéux prati¬ 
qué. fi' 

Platon fçaehant bien que la fobriete eft contenté IV. 
de peu de fommeil n’auoit pour (on ordinaire que du es. fyib: 
pain brun# dés oliués à manger# de l’eau à Boire, c . a • ^ L 
& ne dormoit quautant que la neceffité' le requeroit 3 °- ant, î- 
pour la conferuation de fa lanté. : & nous admonefté 1 ^ 
en les liurçs des Loix de nous leuer la nui et pour jV 7 ' ® 
travailler & vaquer, foit aux affaires publiques, r 
foit auxpriuéés, chacun fuiuant fa condition: ad- 
jouftant à cela que pendant le,fommeil vn homme 
n’elt pas plus à eitimer que s’il né viuoit point du 
tout; 

Ariftotefqui a le plus haut philofbphé, ) auoi t ac- y\ 
icoüftumé en .donnant de tenir en l’vnede fes mains £«V t. 
vnè baie de chiure, &au delfoubs vn bafîîn de mef- 
ine matière, afin que lors qu’ifferôit faifi d’vn trop 
profond fôittmeil, la baie luy efehapant de la main, 

& tombant dans le bafsin,il fuft êfueillé par le bruit 
& refbnrtemcnt du coup. 

La fobriete & co.ntinenice au manger,, boire, & y 
dormir éftoit fi bien réglée en Galien le Médecin, 

G z 




VII. 


VIII. 


Hom. i. 
lliad. Ec- 
<*• i- } 
Trou. 8. 
Mat. 14, 


3 ,. f T** la. veille 

vieille(Teiànsau:rc^'mptome^tcrndacIie -& dj^oa 

Hattorimai 

Vie ofeSf §e4 ^ re '^ aUoir ’ & de bonne 

î»4w|TSlS“ itordi “ irei »î 

oI j“ " Jerbe 8, 0 “ Cataotfduquel les heroï<™„ cï _ 
£ r 0n î Cn b b0UChe dctol ‘ s]es bommes^edor- 
mwd ordmaire que deux heures. Auffi faut-il qu > vn 
^und Capitaine fait autant veillant que vaillant 
C cd pourquoy Agamemnon eft reprins dans Ho’ 
mere de ce qu’il dorttoute la nuift, P * H ° 

kt pour trancher J:/\ 


P L 


Lac. 


Jf uw qu îi-aort toute la nui<fh 
Etpourtrancher court ccditooursilnya iriende 


IX. 

•yOpoc.i. 


1 - 0 

res que le veiller; 

■ ?“« >' a eu certains pcrfôn- 

nages iciqjels par quelque eaufe occulte ou par 
permillion de Dieu . ont \w m ; fi . pa 


nages leiqueis par quelque caufe occulte ou par 

c’eftefr 1 ^ - Dlei1 ’ ° nt dormi û lon g temps que 
ceftehofd recitee entre les merueilles!• Pauïanias 

par fonpe EpimeniCleS l*?** 6 ’ a > ,anCefté enuoyc 
P ton pere quérir vne brebis aux champs, il fe re- 
ia dans vne grotepour euiter le chaud du m,V?v 


W. 7. 


' i;, . r ‘ a VIiCUi eDisauxcnamps, il lèré- 

SSr'î gro ; e P°^- piter le chaud dumidy s ôù 
ï flpr0f ° nd & ^ on g toitimeil qu’il y 

•b/,, 4 ; , doil ™ c 1 ef P ace de 4 °- ansyou félon Pline, 57.?? 

fe d al? r ? bl$ ’ ^ isiî ^ toutes cho- 
uv mel fi? Ch f^ encore plus à la ville : & 

qu admuabJe} fuyans la cruelle perfç CtI u w de l’Im- 
|>ercur 
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pereur Decius fc retirèrent auffi dans vne grote, ou 
ils dormirent iufques en l'an 30. de l’Empire de 
Theodo fe le ièune,qui font i9<>.ans.S’eftas efueillez 
vn iour de Pafques bien iàins & difpos, leurs vefte- 
més( chofomerueilleüfe) nullemétgaftez,& croyans 
n’auoir dormy qu’vnenuicft feulemét, ils s’enalleréE 
dans la ville d’Ephefe refolus mieux qu’auparauant 
,d edurer le martyre pour la foy Chreftienneanais ils 
trouuerent toutes choies changees,& l’Egliie Chre- 
ftiéne en meilleur & plus aile uré eftat.Leurs habits, 
leurs diicours & notamment la marque de leur • mô- 
noye, dônacognoifïancequilsatioient efté du téps, 
de ce tyrant Decius. Leurs nos eftoient Maximianus, 

'Malchus, Martiams, Dionyjïus, loannes, Serapion, Con- 
fantinus. Cela arriua félon Sigebert l’an de noftre 
falut 447. ; -. 

: Cratizius efcrit quvnieune efcholierdbrmit l’e- 
Ipace de foptaiis dans vn armoire,où aÿât efté trou- y aida. ’ 
lié encore rie le pouuuoit-on efueiller à-force. 

Ic n’aÿque feire de meflçjrparmy'Uéstycayçs hi', Vaù/à.ià 
ftoiresle fommeil fabuleuxdLEndymiqn lebien-ay- t rinc - fi¬ 
nie de la Lunerpar lequel aucuns entendent vnetref- leac - n 
lourde pareife & fairardife, parce quedes rais de la 
Lune engourdilïènt St appeiàntilTent : d’autres vne 
continuelle conteriiplation des corps celeftes& par¬ 
ticulièrement de la Lune. 

Difons maintenant quel temps eft le phisconuc- 
nable à la veille & quel au fommeil. 

Quand efl-ce qu'il faut ~y ciller ou dormir. 

C h A r. VIII. 

1 . Hippocrates enfèlgne qii d faut Veiller-le iour & 
dormir la mift.11. Argument i.pour monflrer qu'il faut 
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3 8 De là veille 

Veiller le ioUr.lU. Autres argument pour cela mejrne. iyi 
c/Crgumens polir monfirer au'il faut prendre le fommeil la 
nmd. V. Quft cefle caufelès Poètes ont appelle' le fommeil 
fils de la nmd. vi. ■ ydnitf.de ceux qui font de la nmB h 
tour. VU. Exceptions, vin. Que la coufiume Je tourne en, 
~yne autre nature, ixl Qu'il cjl dangereux de latffer yhe 
coufiume mueteree quoy que mauuaife. x. Les malades 
W ayahs repos peuuent dormir en tout temps, xï.' Le mejme 
tfi des ~yieilf.es gens. xiï. Le fommeil interrompu la nitiHl 
fi doit reparer le matin, xin. Poùrquoy le fommeil du ma- 
tin'èfi le plus agréable, xiv- Pourquoy lefommeil eflJan- 
fier eux apres le repas, xv. Votirquoy apres la feignee. xvi. 
r ourquoy apres la medecmc s'iln'cfi court & léger. xvn. 
Quelle afsietu il faut tenir en dormant. 

C E grand & admirable oracle de la Médecin? 

Hippocrates parlant du temps conuenable à la 
veille&aufommeibdit ainCv.ll.efl bon de dormir fé¬ 
lon la coufiumc£r félon la nature: çefl.d fçauoirgyciller It 
tour dormir la midi : ©- efixhofe mauuaife' çr dange- 
reiife '£out're'-pajfer cela. Sut quoy Galien remarque 
qu’au temps d’Hippocrates , les hommes gardaient 
celle bonne tauftuniedç veiller & dormir félon là 
nature. 

Or que cefte couftume de veiller le iour & dor¬ 
mit la nuidlj loit félon la nature, il me ferabienaile 
-de le' môftrer par des argumens inuincibles.En pre¬ 
mier lieu donc les hommes veillent lors que la cha¬ 
leur naturelle,qui eftoit pendant la nuid relferree à 
l’interiéliif, eft efpandue par toutes leS parties du 
corps. Or. la chaleur naturelle eft efpandue le iour 

E ar toutes les parties du corps, la chaleur du Soleil 
t retirahfà foy comme Ion fcmblable; c’eft doncle 
' ' 1 iour 




jour que les hommes doiuent.veiller. - 

D’ailleurs il faut que les hommes veillent lors 111 . 
fluüs peuuent plus commodément vaquer à leurs 
charges & négoces. Orc’eft le mur qu’ils y peuuent 
plus commodément vaquer , à caule de la com¬ 
modité de la lumière. C’eftdone le jour qu ils doi¬ 
vent veiller. A cela nous pouuons encore adioufter 
la confidèration de la fauté , qui requiert que nous , 

veillions pluftoftle iour que la nuict pour la railcm 
qui fera rapportée en fuite, afin de monftrer que les 
veilles nodlurnes font dangereufes. 

De mefines nous pouuons dire que le fommeil iy, 
eft propre & naturel à la nui cl, tant à caufe que 
par ïabfcnce du Soleil la nuicl eftant froide & hu¬ 
mide, & la chaleur naturelle renfermée au dedans 
du corps , les veilles font dangereufes , que par 
ce que la lumière celefte nous.défaillant lors que 
le Soleil fe retire & s’efloigne de noftre horizon, 
nous datons nous retirer & nous repofer. Ce que 
meftnes nous enfeignent les belles, lefquelles: gar¬ 
dent le miéuxdes réglés de la nature. Et les habitons u. g; 
de l’Ille de Taprobane,quoy quebarhares/ont louez h,fi. mt. 

de ce.que iamais ilsjne dorment;le iour. cap.zz. 

Ce beau précepte nous çftaum reprefente v - 
par les fables des anciens Poètes, qui feignent que 
le fommeil eft fils dç lamudt : pour nous apprendre 
que c’eft la nuidt qui eft le vray temps du lOmmeil 
& du repos. 

G ? eft pourquoy ray pitié de la vie des pour titans, VI. 

lefquels au grand détriment de leur iânré font de la 
nuidt le iour, & du iour la nuidt, à l’imitation de ^ 
ces Lychnobies; ou lanterniers , lefquels Seneque • 
difoit viure contre, nature. Ce que ie çroy qu ils 
pratiquent ainfi ( comme faifoit l’Empereur. 
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Hehogabalejpoiu- monllrer qu’il? fe plaifënt à ren- 
ucr 1er tout bon ordrerou bien pôfîïble pour la hon¬ 
te qu ils ont que le Soleil neddcouure leurs avions 
delreglees: Celafoit dit fans ofFenfer particuliers 
ment perlonne. . 

Car ce que nous venons de dire du temps conue- 
nable au fommeil & à la veille doit eftre bris pour 
vne réglé generale, laquelle neantmoins reçoit plu- 
iieurs exceptions pour diuerfes caufes, défquelles ie 
veux déduire les principales, & plus ordinaires, r». 

Pour la première de ces caufes là i’eftablislacou- 
ltumei laquelle (quoy que mauuaife) gaigneqüel- 
quefois tant fur fonfubjet quelle fe tourne comme 
en vne autre nature : de forte que venant à eftre in¬ 
terrompue il y a, danger que tel changement n’altei 
re lalante, fur lequel fubjet, ie diray en pallàntque 
i ay veu &voy ordinairement quelles étrangers qui 
nous vibrent en ndftre Gafcoigne, & particuliers 
ment en la ville de Condom s’efmerueillent de ce 
que toute forte de gens, hommes & femmes, & 
mefmes les vieillards detrepitezboiuënr de nos vins 
piuflans, genereux.& fumeux à grands frai dis apres 
difner,apres le foupper plus fbuuent,&: fur le poindl 
mefmes qu ils fè couchent, fans que tels excez altè¬ 
rent aucunement leur fanté au contraire ils tien¬ 
nent cjue s’ils n’en vfoyent ainlî, l’eftomach tronue- 
roit a dire Celle curée. Tant la couftume peut fur la 
complexion des hommes: 

Ainfi donc ceux qui ont accoullumé de dormir 
apres le repas , trouuent ce repos à dire quand ils 
viennent à l’interrompre. Et combien que i’eftime 
qu ils feroyent beaucoup mieux de lailîèr peu à peu 
celle mauuaife couftume : fi eft-ce que cela né fe 
feron pas f ans danger, ainfi qiie dit Hippocra¬ 
tes, 





tes,adiouftant à cela, comme pour exemple,vne au- H'tppnc'. 
tre ordonnance qui poilible femblcra effrange. * 
G’eft (dit-il)que ceux lelquels n ont point accouftu- « 

mé de difner ( car anciennement la fobrieté eftoit 
fi recommandée quon'ne falloir eftatquc dufonp- 
per ) & neantmoins diincnt, doiucnt aulîi dormir 
apres le difner, tout ainfi qu’apres fouper, afin de 
reparer ce changement par vne autre, & que i ; efto- 
mach foit aidé par le moyen du fommeil pour tra- 
uailler à la digeftion apres -l’vn & l’autre repas. 

En fécond iieu nous pourrons rompre celle re- X. 
gle generalç en faueur dés malades , jefquels ne 
pouuans pas dormir la nuict cerchent & prennent 
leurs repos lors & comme ils peuuent. Ce que leur p . 
permet auiîi le melmc Hippocrates patron de la /,/ g üe v 
Medecine. mth , meL 

La troifieftneexculè doibt eftre pour les vieil- XI, 
lards. Car la vieillellé eftant vne vraye maladie. Ter eut. in 
( comme dit le; Comique ) & mefmes fi incurable 
qu’infailliblement elle trahie fon fnbjet à la mort,: 
il eft raifdpnable que les perfonnes vieilles iouyf- 
fent.de mefine priuilege que les autres malades, Sc- 
ne pouuant gueres dormir ny la nui6t ny le iour, 
a eau le de leur feichereffè , il eft de neceffité 
qu elles prennent le fommeil lors qu’il le repre- 
lènte. fri ■ , ■■ 


La cinquiefine exception eft que fi le fommeil XI j, 
eft interrompu la nnicl pour quelque caufe que ce 
ibit, Hippocràtespermet de dormir trois ou quatre n, PP 0Cr - 
° u enuiron cinq heures du matin. Car ainfi ont ZI “ 
interprété les autres Médecins ces liens rennes , il 2 " , 
®’j/ point de danger d.c dormir le matin influes a la 
troifiefmepartie du iour : pource qu’au climat où Hip¬ 
pocrates habiroit, les iours ne font iamais plus 
C 5 
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courts que d’enuirononze heures,ny plus lon*s que 
d enuiron quinze ; tellement qu’ehuiron quatre 
ou cinq heures reuiennenc à la troifiefme partie du 
Jour. r 4 

le veux dire icy en paftànf que le fommeii du 
matin eft plus aggreable que celuy de la nuid , par _' 
ce que le Soleil remontant en noftre hemifphere 
& s approchant de nous, eftneut doucement en nos 
corps des vapeurs qui prouoquent le fommeii. 

1 ^ n a y. P oint délibéré de foire icy entièrement 
le Médecin : toutesfois puis que le difcours nous y 
conduit, il fout encore bailler quelques préceptes 
pour ia fante touchant ce iubjet. Le premier eft 
tout commun & fçeu des plus ignorans, & mefrnes 
i faute l a remarqué enfes ieux Comiques.- qui eft 
que foudain ou peu de temps apres le repas le fom- 
meil eft dangereux à toutes perlbnncs. Car il fout 
. ( did tres-bien Plutarque ) quelque efpâcé de temps 
Sc quelque interualle entre le repas & le fommeii: 
& ce afin que le fommeii ne haftant par trop la cotiP 
codion, les fumées & vapeurs crues ne foififfènt le 
' cerueau & appefontiifent la telle auec beaucoup 
d’eftourdiffement & de trouble , qui caiïfe apres 
diueriès maladies tres-pernicieufes. 

Le .fécond eft. qu’il fè.fout foigneufemettt gardëf 
de dormir apres la phlébotomie ou feignée : afin 
que la chaleur eftant affbiblie ne vienne-à s’eftein- 
dre, & les efprits qui font diminuez ne foyenc 
eftouffez &c accablez par les fumées & vapeurs qui 
gaignent & foifilfent les conduits des fens pendant 
le fommeii. 

Pour le troifiefme, les Médecins tiennent qu’a- 
pres auoir prins medecine il eft beaucoup meilleur 
ds yçillçr que de dormir. Toutesfois fi le fom- 
meil 
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meil p relie ( comme il aduient d’ordinaire ) il n’y a c. 

point de mal de fommeiller vn petit & legerement 
enuiron defny-heure apres la prife'de la medeci- 
ne : d’autant que par ce léger & court fqmmeil h 
vertu de la médecine s augmente & fe fortifie d’a- 
iiantage à l’aide delà chaleur naturelle. Mais aùffi 
toft quelle commence à opérer ilfautveilleriuf- 
qu’à ce que l’operation foit acheiiée : parce qu’au- 
trementle fommeil trop long ou trop profond ar- 
refteroit le cours & la force de la purgation medè- 
cinale. 

Il ne fera pas hors de propos dé dire icy briefue- XVII» 

ment quelle affiette faut tenir en dormant. Il eft, 
donc vtile à la fente de fe coucher pluftoft fur le 
ventre que fur le dos pour fortifier d’auantage la 
chaleur naturelle dans l’eftomach & inteftins , afin' 
de mieux cuire &digerer la viande. Ioindt que le 
Coucher fur le : dos efehauffe les reins , cuit le 
phlegme dans ice-ux, dont s’engendre la gratielle : & 
d’ailleurs telle àifieete' produit des incubes & fari- 
tolmes , mcfinemetit aux perfonnes voraces oit 
chargées de mauuaïfes humeurs. Il eft bon auffi 
de fe coucher au premier femme fur le cofté droit, 
afin de fortifier là chaleur du foÿe lors qu’il tra- 
uaille fa là féconde concqéHon , & pour ettiter auffi 
que le coeur ne foit alfaifsé du poids des viandes de 
l’eftomach, & des inteftins, aüant qu’ils lesayent 


cuites. ■ ' ' - - 

Or ces préceptes àinfi expo fez pour la conferua- 
tion de noftre fanté : recherchons vn peu les caufes 
pour lefquelles certaines perfonnes font plus fom- 
meilleufes les vnes que les autres. 


Tour- 
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Pourquoy eft-ce que certaines perfonnes font plus 
Jommetlleufes les Imes que les autres. 

C h A p. IX. 

x. Pourquoy les femmes font plus fommeilleufes que les 
hommes, u. Pourquoy ks rnits enfans font fort fommed- 
teux,au contraste des Vieillards, m. Pourquoy les Nains. 

IV. Pourquoy ceux qui ont les ieines menues. v. Tour- 

quoy les perfonnes grafes & repletes. vx. Pourquoy les 
cyftues. vu. Pourquoy lesioyeufes.vm. Pourquoy les vou¬ 
lues cryurongnes. rx; Comment aUcunefois l'excefme re- 
pletion des Viandes .empefche le fommeil. x. Pôurquoy ceux 
qui habitent les lieux froids humides font plus fom- 

medleux que ceux qui habitent les lieux chauds, x i. La 
différence du fommeil és quatre faifins de l’annee. 

L T Aillant à part plufieurs maladies qui rendent 
les peiToilnes fommeilleufes ou veillantes ou- 
tre leur naturel , i’en deduiray dix autres caufes re¬ 
marquables, quoy que i’en aye touclxé aucunes en 
mes queftions naturelles. > ;•. 

En premier lieu donc le foxe peut beaucoup en 
ces eifeéts. Car les femmes font plus fommeilleu- 
fes de leur nature que les hommes, à caùlé qu’elles 
font plus humides & plus froides .- & l’humidité ell 
la matière du fommeil, & la froideur la caufo qui 
faiéè prendre & congeler en eau les vapeurs, lefquel- 
Ics eftoupant les conduits des fens, caufont le fom¬ 
meil. 

II. En fécond lieu I’aage eft fort çonfiderablé. Car 
les petits enfans font fort fommeille.ux, & les per¬ 
fonnes vieilles au contraire ne peuuent’gueres dor¬ 
mir. Laquelle diuerfité procédé de ce que les en- 
fàns 






fans (ont fort humides, & neanmoins ab'ondans en 
chaleur naturelle: laquelle euapore grande quantité 
de cefte humidité, &l’enuoye au cerueau : de forte 
que les conduits par lefquels les efprits animaux 
se (coulent du cerueau és autres parties du corps 
en eftans eftoupez ils s’endorment aisément. Et pour 
cefte mefme caufe le bercer agitant & mouuant cés 
humeurs, lesfaiét endormir. Et mefines il n’y a rien 
qui les remette pluftoft lors qu’ils font malades 
que faiét le fommeil,ainfi que Galien nous ënfeigne. Gahn. U. 
Les perfonnes vieilles au contraire font feiches & x.fronÿ. 
ont fort peûde chaleur naturelle:à raifondequoy la commm ~ 
matière eft la caulè du fommeil leur defaillantjëllés' 2 9 ‘ 
ne peuuentgueres dormir. Or quand ie dis que les 
perfonnes vieilles font feiches , i’entends ( comme 
i’ay dit ailleurs ) quelles nont gueres de l’humide 
radical, ny de bonnes humeurs, qui font la matière 
du fommeil, combien que d’ailleurs ils abondent en 
excremens &maiiuaifes humeurs qui font la matiè¬ 
re des rheumes & catarrhes. 

Au troifiefme rang ie veux loger les Nains, pour III, 
eftre plusfommeilleux, que les perfonnes bien pro¬ 
portionnées. Ce qui procédé de la grolfeur de leur 
tefte. Car les Nains ayant ordinairement la tefte Cæl 
fort groffe à proportion du refte du corps, elle a be- ca j, 

fding auffide plus grande nourriture. Comme donc 3. Ub. 6 . 
grande quantité d’aliment monte à la tefte,auffi fàict &£?. an- 
par me fine moyen grande quantité de vapeurs, lef- f, 2- 
quelles la chaleur 11e pouuant fi toft confiuner ny 
diffiper, elles tiennent d’autant plus long temps les IV. 
fens liez par le fommeil. ^Jrifl.c. 3. 

Au quatriefine ie veux mettre ceux qui ont les 
veines menues, lefquels font beaucoup plus addon- Ca i'\j ]0 ^ 
nez au fommeil que ççqx qui les ont grofiés, & ce à m. 

caufe 
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caufe (dit le Philofophe ) que les fumees & vapeur? 
qui ont monté au cerneau ayant eftoupé les conduits 
des-fens, nepeuuent point s’efcouler ny eftre di® 
pees par la chaleur il aisément que fi les voyes eftoiée 
amples & larges. Tout aihfi donc qu’il y faut plus de 
temps à ofter-la caufe du foifimeil, auiîl l’effeéten 
dure plus longuement. 

y, ' Pour le cinquiefme les perfonnés grallès& repie; 
pleres font ordinairement plus, fomfneilleufes que 
les maigres & grefles-: d’autant qu’outre ce quelles 
font remplies de grande quantité d’humeurs qui eau- 
fent le fommeil : d’ailleurs auffi elles, font plus pe- 
fiintes & aifôiipies. ; & recherchent plus: leur aife Si 
le repos qui eft compagnon du fommeil. Les per- 
fonnes maigres au contraire font acliues & labo- 
fieufes, & l’adlion & mouuement rompt & inter¬ 
rompt le fommeil. 

Vl. Par mefme raifoii nous pouuons placer en fiiité 
aû fixiefine tahg les perfonnes laborieufes & oyfi- 
ues: celles-cy pour eftre plus fommcilleufésj à caufd 
. quelles ramalfent grande quantité d’humeurs par 
leur oyfiuetc, & recherchent trop le repos: & celles- 
là pour. eftre plus vigilantes à caufe de l’action Si 
trauail lequel interrompt le fommeil. 

V 11 - Pour le feptiefin’e les perfonnes d’humeur ioyeufèt . 
& qui font eh profperité font plus addônnees ad 
fommeil que les melancholiques & celles qui font 
affligées de quelque grande aduerfité : à caufe que 
celles-cy ont du trouble , inquiétude & agitation 
d’efprit,& celles-là ioüilFent d’vne douce tranquille 
té & repos. 

V111. Pour le huictiefme les perfonnes goulues & no¬ 
tamment les yurongnes, font plus endormies que 
. les fobres; & ce d’autant que de grande quantité 
- - ” de 
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3 e viande, & notamment du vin , s’ëfleue grande 
quantité de vapeurs ; lefquelles prouoquent le fom- 
meil, en la maniefe que nous auons cy-dellùs raon- 
ftré. Et les perfonnes fobres par vne raifon contraire 
font fort vigilantes. 

Toutesfois il faut icy remarquer encore que fi I’e- IX, ’ 
ftomach eft exceflîuement chargé de viandes & de 
vin, ceft excez mefme pourra eftrc caufe du retar¬ 
dement du vray fommeil,par le trop grand ramas de 
fumees & vapeurs. Car comme par vne trop ,grande 
affluence d’huyle la lampe s’efteint, ainfi le fommeil: 
eft empefehé par vne trop grande quantité de fil¬ 
mées,& vapeurs qui peuuent bien troubler les fens, 
corrompre la digeftion-,efteindré la chaleur naturel- 
le,engendrer descruditez,des trenchees,des douleurs 
& pefànteurs de telle, mais non pas vn vray & fâlu- 
taire fomméil. 

Pour la neüfiefme câufe ie tiens que le lieu de X- 
fhabitation peut rendre vne perfonne plus ou 
moins -fommeilleufe félon le tempérament du cli¬ 
mat. Car il eft certain que ceux qui habitent és pays 
froids & humides font fort addonnez au fommeil:& 
ceux qui habitent és .pays chauds & fecs font fort 
vigilans : & ce d’autant que ( comme i’ay dit oy- 
deuant ) le. froid & l’humidité- induifent le fom¬ 
meil. 

Pour la dixiefme & derniers caufe nous pou- XI. 
lions adioufter que les diuerfes faifons de l’annee 
notre rendent plus ou moins fommeilleux. Et fins 
doute le temps pluuieux nous contiie plus au fom- Hi^ocy 
foe.il à caufe de l’humidité , que le temps fec-ôc.û-Jpbor.tji 
rain : Mais en general nous foinmes plus addonnez 1 $. i tbi. 

au fommeil en hyuer qu’en efté tant à caufe de la Gakntu. 
froideur Si humidité defquelles procédés!? fommeil. 
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& qui prédominent en celle faifou-Ià qu’à caufe auffi 
que les nuiéls eftant fort longues nous induilèntà 
vn plus long repos. îoinél que l’antiperiftafe la ch a . 
leur jfe faififlant des parties intérieures du corps nous 
mangeons plus, digerosmieux, & par mefme moyeu 
plus grand’ quantité defumees & vapeurs s’efleuent 
au cerueau,lelquelles prouoquent vn plus long fom- 
meil. Pour le regard de l’Efté il arriue aucunesfois 
que pendant les plus afpres chaleurs du Soleil qui 
excite en nous des vapeurs auec quelque violence, 
nous nous endormons d’vn fommeil fort pelant. Au 
printemps le. fommeil du matin eft plus doux & 
agréable, qu’en nulle autre faifon de l’annee à caufe 
du tempérament de celle faifon , & mefmementau 
matin que la chaleur du Soleil eftant fort temperée 
induit doucement le fommeil. L’automne eftant hu¬ 
mide, nous rend d’autant plus fomtfteâlleux: & met 
mement fur la fin,lors que les froids cornmençansà 
prédominer en Pinferieure légion de Pair,la chaleur 
naturelle fé rçtire à l’iriterieur par l’antiperiftafe. 
Voilà ce que i’auois adiré generaïement de la veille, 
& du fommeil, & particulièrement en ce qui regar¬ 
de les hommes. Maintenant ie yeux auffi partieuk- 
jrifer les caufes de la veille & du fommeil d’aucuns 
animaux en ce qu’ils font merueilleulement differens 
des autres. 


ï>e la Veille <£r du fommeil ef range d J aucuns animaux. 

C h A i>. X. 

i. Noflre négligence a la recherche des caufes. n.Con- 
fdirations furie Coq. ni .Sur lefquelles 1. de l’Efcale re¬ 
prend les autres fins rien refoudre, iv. Deux raifons tou¬ 
chant le frequent refueil Cachant du Coq. y, que les ani - 

ifdub 
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IfrMttX muffe\ & les ferpens demeurent afoiipis pendant 
l’hyuer. vi. La raifon de tel ' ajfoupjfement, & quecen’ejî 
pas^n lirayfommetl. vu. Le Heure dort les yeux à demy 
ernerts. vin. LÎeure dormant, ancienprouede. ix. Pour - 
,quoy le ligure a la '\eiie courte. x. D'ou ~\ient que les our¬ 
lons dorment quatorze tours apres leur naijfdnce. 

C ertainement la nature eft merueilleufement di- i, 

uerfe & diuerfement merueilleufe,&femblé le 
flaire principalement à la vérité en toutes choies de¬ 
puis les plus grandes iufquesaux plus petites. Mais 
pource que les effets nous font ordinairement & fa¬ 
milièrement en obiect nous fommes negLigens à la 
recherche des caufes, en lacognoilfance defquelles 
gift la vraye Sc parfaiéte fcience.,. - , 

Il h y a point, d’animal priué &domeftiqfie que i L 
hous oyons & voyons gueres plus loupent que le 
Coq: mais il n’y en a pas vn(qtie iè fçache)en la natu¬ 
re, duquel les veilles & interruptions frequentes du 
fommeil, <Sc le chant en ce qu’il marque les heures & 
iert d’horologe, foient fi admirables, ôi les caulès dé 
toutes ces chofes fi occultes. . . ; 

Iules l’Efçale, ( que ie ne' nomme gueres fins III. 
quelque tiltre d’honneur ) confiderant les condi- Scah. 
tions & propriétez fufdites en cet animal, reprend exc --W- 
ceux qui les veulent attribuer - au delîr vénérien, 
comme à la vérité le Coq eft fort lafcif. Car, dit-il, 
pourquoy éffi-ce que cet appétit l’eftnouueroit ainfi, 
veu qu’il a nuiff & iour les poules prez deloyîloinét 
qu’il a accouftumé plus volontiers de chanter apres 
que deuant l’accouplement. Mais quoy ? 1 Efcale, en 
fufiint lecenfeur & reprenant les autres, que n’en 
i fendez-vous vne meilleure raifon? Tout ainfi que . 
^gardant de loing vn arbre, il nous eft bien aise a di- 
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re par négation que ce n’eft ny vn homme nyvft 
cheual, ny vn bœuf: mais tres-mal-aisé d’aileurcr 
vrayement fi c’eft vn poirier, vn cerifier ou vn pru- 
nier. De mefines és chofes qui font d’vne confidera- 
tion abftrufefil eft bien aisé à reprendre ceux qui en 
rendent trop legerement raifon, quoy que celuy qui 
reprend n’en fçache pas luy-mefines la vrayc caufe. 
Ainfi donc l’Elcale a mieux aymé reprendre & cen- 
furer les autres qui ont trop hardiment & legere- 
ment parlé de ce fubier, que defe rendre luy-mefine. 
fubiet à la cenfirre & à la touche. 

IV. Or en cela comme en plufieurs autres chofes,ie le 
veux imiter & n en dire mot démon iugement. Tou¬ 
tefois i en veux rendre deux raifons des and es Phi- 
lofophes, lelquelles ne me femblent point imperti¬ 
nentes; Là première & la plus commune,c’eft que le 
Coq eft vn animal fort iolaire ( à caufe dequoy les 

Cas. jyWj. anc ^ ens confieraient à Ælculape : ) tellement que 
ca.iyl.ig, relïehtant apres minüitft que le planete prédominât 
M. ant. fur fa nature remonte fiir noftre horifon, il s’efueil- 
le, il s’en efioiiit, il chante de ioye: non pas de trois 
en trois heures & précisément à minuidfc, comme dit 
Pline, ( car on peut efprouuer ordinairement le con¬ 
traire:) mais pluftbft apres minuidt le Soleil remon¬ 
tant du méridien des Antipodes fur noftre horizon. 
L’autre refolution eft de De.mocrite,( ainfi que rap¬ 
porte Cicéron ) lequel tenoit que le Coq iàoul de 
dormir apres auoir parfait fa digeftion ( comme il a 
ciceroUb. en foy beaucoup de chaleur naturelle pour bien toft 
2. Cllire & digérer la viande) fe refueilie tout gaillard 

fiiiànt retentir la voix eftlatante. 

V. C eft chofe certes merueilleufe que les mouf- 
ches à miel & autres animaux infectes ou incifeZj 
lefquels n’ont point de fang,& mefines aucuns ayans 

lang: 
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fang: comme les ferpens,fës lefards & lés crocodiles 
deslleuues demeurent cachez dans des trous & taniè¬ 
res à repos & aftolipis Comme d’vn fommeil fi pro¬ 
fond, qu’il eft très-mal aisé de les efiiëiller : & demeu¬ 
rent ainfi en cet eftat fans rien mangenenuiron qua¬ 
tre mois de l’an durant les froideurs les plus afpres, 
félon que le tefinoigne Ariftbtè éri fon hiftoire des c. 14.es> 
animaux. • 

le dy qu’ils font comme afloupis de fommeil pen- V î. 
dant tel repos i d’autant que ce ne peut pas eftre vn 
y ray fommeil, véu qu’il ne procédé point des fil¬ 
mées & vapeurs de la viande cuilànté dans les-en- 
traillesjpuis qu’ils ne mangent riendurant ce temps- 
là:ains,c’eft pluftoft vne efpece de léthargie, laquelle 
par la rigeur des afpres froids de l’hyuer, ioinéte à 
l'imperfection de ces animaux-là qui ont bien peu 
de chaleur naturelle, leur faifit & àfloupit tous les 
fens. 

, Le vulgairè admire aufli les animaux qui dorment Vit, 
les yeux ouuerts, comme le lieure. Mais la raifon _ 

[ pourquoy ils dorment ainfi, c’eft qu’ils n’ont pas lés 
paupières allez eftendués & amples pourcouurir en- vlj c ^ 
tieremèht leurs yeux en dormant, aihs les ontcom-, i 
inc coupees & roigneès. natur. 

Aucuns de l’opinion de Xenophbn , tiennent que VIII. 
le lieure veille les yeux fermêz & dort les yeux ou- ■ orf. 1\bo- 
üerts: & que dé là eft venu le prouerbe Grec, Lieure dig. i- 
dormant, contre les perfonnes diifimulees, lefquel - l,b - 1 f* 
les faifant femblant de faire vne chofe , en font 
vne autre. Mais l’experienée nous fait voir le “ 
contraire ; & la pointe du prouerbe ne lailïè pas 
de demeurer en confequence de ce que le Heure 
dort les yeux ouuerts : d’autaiit qu’il fémble veiller^ 

& neantmoins dort. 
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Cela mcffnes eft caufe que ne pouuant entière; 
ment ciller les yeux, il a la vend courte &.foible k 
lumière externe la luy esbloüilFant fans ceiTe 3 
C’eft aùfsi chofe fort eftrange que les- ourfons 
^ dorment quatorze fours apres leur naiifance d vu fi 

^.profond | om “ eil (ainfi que dit'Pline) que ny l es 
1 coups ny les playes ne les.peuuent efueiller. Ce que 
le n’eftime pas vray fommeil, non plus que celuy des 
lerpens pendant l’hyuer. Mais la caufe de cecy me 
femble eftre,que les ourfons à leur naiifance font des 
malfosdechair informes, imparfai<aes,&qui ontles 
organes des fens indifpofez, eftant certain que les 
ours forment leurs faons apres qu’ils font nez à for¬ 
ce de les lefoher. 



LES 
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CAVSES DES 

SONGES. 

D i s c-o y r s IL 

Chapitre 1. 

VHnmme defre fur tout fçauoir les chofes futures '. 
U.Moyens JupcrJlitieux des anciens pour deuiner les cho¬ 
fes futures. in. le but de Vautheur en ce i. difcoitrs. i v. 
Quefl-ce que fange félon .yîrifotc. v. Erreur d\yCrtemi- 
dore definijfant le fonge. vi.Somnium dicitur à fomno. 
vu. Lesfonges fefont feulement e'sfens intérieurs. 


E toutes les choies que noftre ame appete 
Souhaite le plus ardemment la cognoif- 
iàncë de l’aduenir eft le plus important, & 
importun defir. Car comme elle eftdiuine, auiïi de- 
fire-elle s’approcher le plusprez de la Diuiniré,par 
la deuinationdaquelle en fa perfection eft propre au 
fëul Créateur, & par communication de grâce à 
quelques créatures, comme aux bons Anges, & 
aux faindls Prophètes : leiquels pourtant ne içauent 
pas toutes choies futures, comme le iour du grand 
Iugement, & fi vn homme fera certainement fau¬ 
ne ou damné : ains feulement f outre les chofes 


I. 
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qui procèdent des cailles naturellesfcelles qu’il p l a fc 
à la diuine bonté leur reuelèr par fouueraine & fi n _ 
guliere grâce. 

Cét ardant defir ell fi inné & naturel à lame, 
que pour tafcher à lallbuuir, plulieurs on eu re-' 
cours, mefines aux vaines fuperftitions forgees fur 
l’enclume dupere de menfonge.De là, commed’vne 
Lerne cle'maux, font fortis tant de diuers oracles 
Trücheorens de l’ennémy du genre humain tant de 
colleges d’Augures, Arufpicès, Oniropoles, conie- 
dleurs & deuinsqui faifoiént eftat &profdîion de 
prédire les choies futures, par les reuelations qu’il? 1 
diloient en àuoir de Dieu, par l’inlpèdion &ob- 
feruation des entrailles des belles facrifiees, par le 
voljgafoüillis & trépignement des oy feaux,par l’in- 
terpretatiôn des fonges, & en plufieurs autres fortes 
toutes fuperftitieufes & damnables. 

411 . Pour le regard des fonges, qui font le fubieél de 
ce fécond dilcours, ie fçay bien que lesefprits trop 
curieux ( defquels le nombre elt trel-grand en ce fie- 
cle) aymeroient mieux que ie feilfe icy (’Artemidorq 
cales interprétant, que le Philofophe en deduifant 
les diuerfes caufes de là diuerfité des fonges, & en- 
feignant comment, & en quelle faculté de iioftre 
-ame ils Ce reprefentent.Mais il n y a remedeme pou- 
uant plaire à tous ie me côtenteray de plaire à ceux 
qui ayment mieuxlaraifon que la vanité,& la certi¬ 
tude de la vérité, que la variété de l’incertitude. Ce 
h eft pas que ie ne croye qu’il y a des fonges qui nous 
font enuoyez de la part de DieiT,&d’autres qui nous 
fignifiét & prefagét des futurs euencmés(car fefpe- 
re moftrer l’vn&Iautreîjmais cçn’eftpas à dire que 
,cela Ce doiue attribuer indifféremment à toute forte 
de fonges, lefquels peuuent efireaulfi differents que 





lears caufes font differentes. Car tels font les effets 
Vue leurs caufes. Et comme toutes les pensées & 
confeils que nous auons en veillant, ne portent pas 
coup & ne reüffiffent pas félon noftre defleing : ainfi 
toutes les vifions que nous auons en dormant ne 
font pas des certains aduis, &reueIationsdeschofes 
futures. Mon but principal eft donc d’enfeigner 
qu’eft-ce que fonge, comment & en quelle faculté 
de. lame fe repreféntent les fonges, combien il y en 
a de fortes , quelles font leurs caufes principales, 
comment ils lignifient & marquent principalement 
la difpofition ou indifpofftion de la perfonne : & 
pour deleder le lefteur en l’inftruifant, & Pinftrui- 
re en le delcclant i’entremelleray plufieurs hiftoires 
en mon difeours, lefquelles feront auffi agréables 
que curieufoment recherchées. Commençons par 
la définition du Songe. 

Le fonge(dit le Philofophe)eft vne vifion,laquelle 
pendit le fommeil fe reprefente aux fens inteneurs. 

La définition qu’en baille Artemidore renient à 
melmefens, fi cen’eft qu’il adioufte que telle vifion 
lignifie chofes bonnes ou mauuailès. Mais ie n ap- 
protiue point cefte addition ; d autant qu il y a de.s 
fonges vains qui procèdent de la diuerlê agitation 
des fumées & vapeurs qui montent de l’eftomach 
au cerneau, mellées auec les efprits animaux: & tels 
fonges ne peuuent certainement fignifier aucuns 
cuenemens heureux ny liniftres. 

Suiuant donc la définition du Philqfophe les 
fonges fe font pendant le fommeil : car le fonge a 
pris fadenominaifon du fommeil, mais plus claire¬ 
ment en Latin qu’en François,/#»»»»» afomno. 

Et qtloy qu’en commun langage nous dînons aufli 
que celuy-là fonge qui demeure coy, ^éditant pro- 


iv; 
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fondement, oufe pliamufiant quelque choie en (hii 
elpnt, cela fe dit métaphoriquement, comme fi on 
vouloit dire qu’il aies fens inferieurs fi bandez qu’il 
lemble pluftoft dormir que veiller, les iens exté¬ 
rieurs n eftans attentifs à nul de leurs objets. 

L î ? cj CCfte Vlfwn ^ nous a PP ellons fonge, félon 
la fufaite définition, fe . reprefente feulement aux 
• ns inferieurs : d autant que pendant le fomrneil 
tous les fens extérieurs font liez «Se alfoupis. Que fi 
Vnleul dès fens extérieurs eftoit .libre (S<:non eftou- 
P e des fitfdites fumées & vapeurs , l’animal feroit 
dit veiller plus proprement que dormir, ainfi que 
îay monftré cy-deuanten fonlieu. Il faut donc de 
neceffite , que puis qué telles vifions ne Ce peuucnt 
hure es fens extérieurs, pendant le fomrneil,- elles fe 
lacent es fens intérieurs, pendant que tous, ou quel- 
qu vn d iceux eft entièrement ou aucunement libre; 
en qupy y ayant certes beaucoup de difficulté, & les 
maiftres; n’en demeurant pas d’accord, il en faut 
difeourir particulièrement en fuitte. : 


En quelles, faculte'tfde l’amecomment fe 
font les fontes. 

C h i r. II. 

i. Les finies fe font tous e's fèns intérieur s. u. Opinion 
de ceux qui tiennent que les fanges fe font feulement an 
Jenscommun ou a lapenfee. ni. Seloncefte opinion mefme 
choje peut eftre l'obiet du fens commun de lapenfeeen- 
Jernde. iv. Aucuns difent que les fondes fefont par la re- 
f exton des mages d'y n fens a l'autre, v. D'autres que 
cef par le moyen des eftrtts animaux rapportans lefdiM 
images, yi. Que imagination & penfee ne font quin 
jejmf fens. ■ vn. La mémoire eft le feul threfor des au¬ 
tres fens inteneurs, yiu, Lafufdifc réflexion eft reprou - 
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iiee. ix. Quf les efprits animaux yaguans ça ©- la rap¬ 
portent les images indifféremment 'a tous les fens inté¬ 
rieurs. 

T Ous Jes Philofophes demeurent bien d’ac¬ 
cord que les fonges fe font es fens intérieurs- 
car ils ne peuuent cheoir és fens extérieurs, atten¬ 
du que ( comme iay dit an chapitre prëdecent) 
ils font tous pendant le fommeil entièrement af- 
foupis & liez. Mais d’autant qu’ils ne s’accordent 
pas du nombre des fens intérieurs, ny du rapport du 
confentement qu’il y a. des vns auecles autres : aüffi 
ne peuuent-ils eftre de mefrhe opinion touchant la 
maniéré en laquelle fe font les fonges. Sur laquelle 
contention ie ne toucheray que deux opinions feu¬ 
lement , les autres ne me femblant nullement pro¬ 
bables.’ 

Aucuns donc tiennent qu’il y a quatre facultez 
fenfîtiues internes^ fçauoir,lafantafie,le fens com¬ 
mun, la mémoire fènfitiue , & la pensée i,’ qu’ils ap¬ 
pellent faculté çogitatrice. (I’ay dy mémoire fen- 
fitiue à la différence de d’ihtelledtuélle : dequoy 
i’ay difeouruen mon traicté de lame.) Ceux-cy par 
cefte diuifîon & dénombrement des facultez inter¬ 
nes eftabliffcnt lafantafie pour threfor oumaga- 
lîn du fens commun , & la mémoire fenfitiue pour 
celuy de la pensée .• & par ainfî fouftiennent que 
les • fonges fe reprefentent au fens commun ou à 
la pensée. Au fens commun fi ce font chofes' 
fenfïbles & perceptibles par les fens extérieurs, 
defquels le fens commun eft le chef & le prince, 

! auquel la fantafie rapporte en dormant les ima- 
; ges des objets qui fe reprefentent à iceux fens ex¬ 
térieurs en veillant. A lapensée,(î ce font chofes 1 
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infonfibîes & imperceptibles par les fens extérieurs,' 

6 neantmoins font retenues & conforuées en la 

mémoire fonfitine qui les reprefente à la pensée en 
la mefme forte qu’elle les a conceués. Par exem : 
pie fi ie fonge que ie voy vn coloilè, vn cheual, vn 
temple, que i’oy le fon d’vne cloche ou d’vhe trom¬ 
pette , bref que ie perçoy quelque objet d’vn 
des fons extérieurs, tel fonge (difont-ils ) fe faicT: 
au fons commun par le rapport de l’imagina¬ 
tion ou fantafie. Sï ie fonge que ie fuis ioyeux 
& gaillard , ou, au contraire affligé ou malade, 
d’autant que la ioye , la gaillardife, l’afflidtion ou 
maladie , & autres femblables quàlitez ne font 
point objets des fens extérieurs, tels fonges fe re- 
préfenrent en la pensée par le moyen de la mémoi¬ 
re fonfitiue» ’ ’ 

IJJ. Ils difont d’auantage qu’il peut fouuent arriuer 
que les fonges fe reprefen.teront tout à coup & au 
fons commun & en la pensée foubs diuerfo confi- 
deration d'Vn mefinefiibjet, qui foruira d’objet & 
ait fons commun & à la pensée. Par exemple, fi ie 
fonge qu’vn homme vient a moy, c’eft vn objet du 
fons commun fi d’ailleurs ie fonge que c’efi mon 

frere, mon coufin, mon amy, ou mon ennemÿ, c’eft 
vn objet de la pensée: parce que ces qualitéz ne font 
point perceptibles par les fens extérieurs, mais bien 
par les intérieurs. 

IV. Or ceux-là mefines qui tiennent la fufdite opi¬ 
nion ne demeurent pas tous d’accord entr’eux 
du moyen par lequel les images’ des objets font 
rapportées de la fantafie au fons commun , & dé 
la mémoire fonfitine à la pensée. Car les vns en- 
foignent que cela fe faiéb par certaine reflexion 
ou repercuffioa des images procédantes de la fan- 




tafîe au fens commun, Sc de la mémoire fenfitiue à 
la pensée: ny plus ny moins que les chofos que nous 
voyons dans vn miroir fe reprefcntent à noftre veue 
par vn rabat, reflexion ou reialiflement quelles 
font du miroir ànoftre veue. 

D’autres louftiennent que cela fe faidt pluftoft; 
par le moyen des efprits animaux, lefquels portent 
de l’vn fens intérieur à l’autre desimages fetabla- 
bles à celles qui'font empreintes en celuy duquel 
ils les réçoiuent, ayans en fo^efte vertu ou faculté 
naturelle. Par exemple , fl la fantafie s’a imagipë 
vn cheual bardé, les efprits animaux qui vaguent 
par les fens inferieurs pprtent ' vne pareille image 
d’vn cheual bardé au fens commun : & fi la mémoi¬ 
re fenfitiue fo-ramenoit en fonge quelque qualité, 
paillon pu affçdtion imperceptible par les lens ex¬ 
térieurs , les mefines efprits la communiquent à la 
pensée. 

Pour moy ie trouue en cçfte opinion plus de 
fubtifité que dé vérité : tellement qu’elle embrouil¬ 
le pluftoft les efprits des appr'entifs, qu’elle ne les 
inftruit de la vraye caufe formelle dés foriges. Car 
premièrement celle diuifion des lèns internes en 
quatre n’eft pas tant bien receue és efcholes des* 
Philofophes, qui ne font de l’imagination oufim- 
tafie & de la' pensée qu’vn mefme fons interne. le 
parle de la nue & fimple pensée. Car s’il eft que- 
ftion de difoourir fiit les chofos pensees ou imagi¬ 
nées mefines des choies vniuerfelles, e’eft vn ef- 
feél de l’intelleél &: de la raifon, non pas des fîm- 
ples fens. Mais s’imaginer quelque choie ou la pen- 
fer fimplement n’eft-ce pas vne mefme operation 
de lame; Et fi cela peut eftre d’vn meftne fons pour- 
quoy en faut-il eftablir deux? 
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V 11 . Par meftne moyen aufli le fondement dn rapport' 

fuididt de lafantafie ail fens commun & de la me- 
moire fenfitiue à la pensée fe deftruit. Car outre' 
ce qu’il n’y a véritablement que trois ièns inter-: 
nés, la fedlè mémoire eft le vray threfor des autres* 
deux, qui font le fens commun & l’imagination oii 
fantafie. 

- VIII. D’ailleurs à quel propos introduire vne reper- 
cuffion ou reflexion d’images d’vn lèns à l’autre, la¬ 
quelle ne peut eftre fails violence ; & eft plus pro¬ 
pre à l’entre-beurt des corps lolides qu’aux ima¬ 
ges, ny aux efprits animaux, qui reluirent de la plus 
ample & fubtile fubftance du iàng le plus eipuré? 
Et lafimilitude, ou comparaifqn priniè du miroir. 
n’eft nullement à propos, parce que Ips fpns internes' 
ne font point des corps traniparens, comme le mi¬ 
roir & 1 œil pour receuoir l’vn de l’autre la fttfdite 

I réflexion d’images. ‘ 

ÏX. Il y a bien plus d’apparence que les eiprits va- 
gans çà & là au cerneau,, rapportent & repreièn- 
tent les objeéts des fens intérieurs , nôn pas pour¬ 
tant auec la relation de l’opinion fufetite , à fçauoir 
de lafantafie au ièns commun, & de la mémoire 
fenfitiue à la pensée : mais ùjdiicretement & ind iffe- 
remment félon que lés vapeurs & fumées méfiées 
auec eux, les pouflent & entrainent, ou ièlon qu’eux 
mefines vaguent par-cy , par-là. Car outre ce que 
nous n’admettons point là diftinétion de la fàritafie 
d’auec la pensée , quelle neceflïté y a-il que les 
efprits fuyuent ceft Ordre-là î C’eft pourquoy le 
1 iJrifiot. Philoiophe ne déterminant rien fur ce fubjet nous , 
ea P- enfei gnè aflèz clairement que les fonges fe repre- ' 

fimnns. tentent aux fens internes indefinicment , & félon 
que les eiprits animaux leur reprefentent les vi- 
fionsj 
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-fions, apparitions , ou images. Laidant donc tout 
ce qui eft des contentions & difhcultez preceden¬ 
tes venons à ce qui eft de la vraye & pure do- 
drine. 


La hraye refolution des que fiions Qr difficulté f 
precedentes. 

Ch ap. III. 

i. .giflions & efnotions continuelles de nojlre Ame. n. 
1y où Vient que les finies tantoft font reglef, tantoft con¬ 
fus ce horribles. 1 1 1. Comment ils fefont au Jèns com¬ 
mun. IV. Cauf plus exprejfe de la confufton des forges, v. 
P’ou Vient que mus fingeons les muges des obïeUs plus 
grandes que ne font les obiets mefmes. vi. Comment les 
fonges fefont en l’imagination, v 11. Comment en la mé¬ 
moire. 

L ’Amen’eftgueresiarnais fansmouuement,tans, 
adion,fans pafsion,fims affedion,foit que nous 
veillons, foit que nous dormions. Mille, imagina¬ 
tions , mille penfees, mille chimères , tantoft auec 
ordre,tantoft fans ordre, paifent & repaifenr par le 
çerueau. Il eft vray que tandis que nous veillons, 
nous n’y prenons pas garde, à caufè que nous tra- 
uaillons, & fournies ordinairement occupez à quel¬ 
que chofè : & que mefme les objeds de nos fens ex¬ 
térieurs nous en diue'rtiflent. Toutesfois fi nous fom- 
mes oifèux, nous lesapperceuons allez, Sc tommes 
contrainds ou de fommeiller, ou de faire quelque 
àdion pour ofter cesrefueriès de latefte. 

Mais 
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Mais pendant le fommeil - les lèns extérieurs 
eftans alToupis Si. n’exerçans aucune de leurs fon, 
ftioris, la chaleur eftànt refferree à l’intérieur, &le 
corps à repos ( pourueu que les fens intérieurs, ou 
quelqu Vnd’iceuxfoit libre, ou pour le moins qu’ils 
ne foient pas tous entièrement alloupis & liez ) c’eft 
lors qnéi’ame s’elgaye, & fe repré fente vne infinité 
d’apparitions,& vifipris diuerfes que nous appelions 
longes : & ce quelquesfois auec vn bel ordre. Si les 
obieds bien formez, queîqiiesfois fans ordre & les 
obieéfs difformes,eftranges,horribles,lèlon que l’a¬ 
gitation des fumees Si vapeurs qui ont monté de 
i’eftomach au ceruéau êft tumultuante, ou modérée 
& accoifee. Car tout ainfî que battant l’eau Sc là 
troublant entièrement nous ne fçaurions y voir au¬ 
cune image : & fi nous l’agitons en forte quelle né 
fdit pàs entièrement troublée ,-nous y apperceuonsl 
bien quelqùës images, toutesfois rompues , entre-' 
coupees & difformes : mais le mouuement cedant 
& l’eau eftant calme les images s y reprefentent en¬ 
tières Sc parfaites. Ainfi tandis que nos fens internes 
font eftoupèz Sc faifis dés fumees Sc vapeurs qui 
montent ckl’eftomach au ceruéau,nous ne longeons 
point du tout : s’ils font embrouillez de l’agitation 
& rriouüément d’icelles, nous auons des vifions déré¬ 
glées & eftrànges : mais fi telle agitation ceilànt nos 
lèns internés font libres,' nous auons des vifions ré¬ 
glées & à peu ptes femblables à Celles què nous per- 
ceuons en veillant. 

1J j le tiens'donc que les fonges fe font indifféremment* 

en tous les lèns internes. Premieremét au féns corti- 
mun,qui eft le maiftre ses & le prince des lèns exter¬ 
nes , lefquels vont tous aboutir à iceluy comme plü- 
fieurs petits ruiffeaux à quelque gros fleuue & luy 
rappor» 
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rapportent chacun Ton fubiet particulier pour les di- 
ftinsuer les vns des autres .Car les images de tous ces 
obiers eftant perceues par le fëris commun, fe repré¬ 
sentent mefmes pendant le fommëil à icéluy par le 
! j-noyé des efprits animaux qui vaguét par le Céfueau'.' 

Toutesfois elles paroiflënt quelquesfbis diffèrén- i ÿj 
tes des obiers que les fens auoient perceus en veillant 
à caulè du meflange & confulion d’iceux, & des va¬ 
peurs & fumees qui s’embrouillent auec les elprits 
animaux. Or comme du meflange de certaines cou- 
leurs, il s en fait d’autres qui participent vn peu dé 
celles qui entre en la compolnion : de mefmes de là 
confuiion de plufieurs obieéts en refultent d’aûtres 
qui font monftrueux en tant qu’ils font cômpolèg 
de pluiieurs pièces de diuerfe nature. 

Mais encorefaut-il remarquer pour toute forte de V- 
fonges,que les choies qui ïè reprefentent en donnât 
aux fens inferieurs, paroiflënt bien fouuent beau-r 
coup plus grandes que leur nature ne le permet, & 
que les qualitez moderees 4 nous femblent eftre en 
l’extremité de l’exceis. Ainli vn homme nous lèmble zJriflot. de 
quelquesfois vn horrible coloflè de grandeur Sc fta- dimn- j>tr 
. ture demeluree, vne colline paroift en guilè d’vn cf emn - 
grande & haute montaigne : vne choie amplement 
rouge nous lèmble efclatante & brillante comme du 
feu : vne chofe modereement chaude, nous faidr 
fembler toucher du feu qui nous brufle : vne hu¬ 
meur fadement douce tombant fur noftre langue, 
ou dans le golîer , nous fait fauoùrer comme du 
miel ou du lucre : & la pituite vn peu falee nous 
femble du fel : vn petit bruit ou Ibùffle à nos oreil¬ 
les , nous fait longer des vents impétueux de ora¬ 
geux , de des tintamarres effranges , comme des ca- 
aonades & tonnerres,- Ce qui procédé de ce que le 
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fens embrouillé des fïimees & vapeurs, ne pounant 
fainement & fubtilemenr iuger des images des ob. 
jedts conceus, a recours aux choies les plus groffie* 
rés, ou plus fenfibles enmefîne genre. Or les choies' 
grandes, & celles qui font en 1’exrremité de l’excez 
font plus fenfibles que les petites ou médiocres .■ à 
raifpn dequoy le fens empeiché à recours à celles-là 
ne pouuant .aisément perceuoir celles-cy. Ou bien 
c’eft que comme lesobjects que nous regardons' 
à trauers des lunettes, ou des broiiees nous lèmblent 
plus grands quils ne font vrayement : a-infi le fens 
embrouillé de fumees & vapeurs à trauers Iefquelfo 
il perçoit les objedts en dormant, fe les reprefente 
plus grands qu’ils ne font en effedt. Lvne & l’autre 
raifon me femble fort receuable, & mefin.es toutes 
deux enfemble peuuént élire concurrentes. 

Le longe fé peut faire.au Isi en l’imagination, fan- 
tafie ou penfce: laquelle non feulement fe reprefente 
les objedts quelle a autresfois imaginé ou pensé: 
mais aufsi en feint & forge beaucoup d’autres à l’i¬ 
mitation de ceux-là & par la compofition & confu- 
fion d’iceux: corne des nouueaux mondes, nouueaux 
animaux, nouuelles plantes , dès cerls volans, des 
Sphinx,des Hippocentaures,des Hydres,des Chimè¬ 
res^ es monftres,des Fantofines, des nouuelles cou¬ 
leurs,nouueaux plaifirs,nouuelles douleurs. • 1; 

La mémoire ( qui eft le grand threfor de lame j 
ayant retenu les images des objedls du fens commun 
ou des fidlions'de la fanrafie, les produit, aufsi, & fe 
les ramentoit quelquesfois en dormant. Et voilà 
comment les fonges peuuent elcheoir à toutes les fa- 
cultez de l’ame. Recherchons maintenant fi tous lés 
animaux fongenf. 
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^mtesëfëëël^rnmaux fondent,çr des hommes 
qui nant lamaisjonge. 

C h a' r. I V. 

I. rnl Un autheur n'a encore déterminé lesefpeces des 
animaux qui ne fongentpoint.u. Solution de l Autheur 
que tous les Animaux parfaiBs fongent.m.Nonp as es im¬ 
parfaits, i v. Vcurqmy l’homme Jonge fias, que nul des 
autres animaux, w.^rifiote, cr Flme concilie\. vi. P/r-, 

Tonnes er peuples qui ne finirent ïamais. vu, Î&AÆ 
très-dangereux defonger a ceux qui nom ïamais Jonge. 

VIII. Polirquoy aucuns ne fongent point. 

>SE.ix qui ont le plus exactement & curieufement ïo 
^■recherché la Uature des animaux ont bien obler- 
ué qu’il y en aplulîeurs efpeces qui longent: mais de 
déterminer aü contraire lès efpeces de ceux qui ne 
fondent point ie he frouue aucun graue autheur qui 
l’ait osé faire encore, Que les animaux a quatre 
pieds, & notamment les chiens ( comme leurs abois 
en dormant le tefmoignent ) les chcuaux.les brebis, 
les ch eu res longentdes Naturels en demeurent allez 
d’accord. Mais des animaux qui font des ceuts & non 
leur femblable viuanr,comme les oifeaux & laplul- 
part des férpens & des poilfons,Arillote melmes qui Orifice . 
a efté le plus clair-voyant en telles chofes aduoue 
franchement que c’elt chofe trop obfcure & mal-aï- ; 

fcc à refondre: & ce('àmon aduis)d’autant qu ü n ap¬ 
pert point par aucuns ligues extérieurs que tels ani¬ 
maux' fondent : & ntulr n’apparoir point il nelt pas 


qu’ils ne longent 
point. Gar plufî'e'iits chbfes font defqueUesil ne 

nous appert ntdlèmént: télîeniént que cela demeuré 

ainfi irrefolu & indécis entre iesPMo f °P hes r 
£ 
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II . Toutefois iediray hardiment ce qui mWemblcf 
ceft que puis que le fonge eft vn.obieft des facultez 
intérieures de l’ame fenlitiue,tous les animaux par¬ 
faits , le/quels font doüez des lèns intérieurs & 
xnefmes de mémoire peuuent auffi fonger. Car 
âyans vri féiis commun pour difcerner les images 
des obiets perceus par les fens extérieurs, la phan- 
talie pour s’imaginer , ce qui leur fembie bon ou 
nuifible, & mernoiré pour retenir ce qu’ils ont con- 
ceu parles fens intérieurs ; d’ailleurs mangeans & 
digerans leur viande,des fumées & vapeurs, montant 
à leur cerneau pour prouoquer le fommeilpar le- 
ftouppement des conduits de leurs fens, ie ne voy 
rien qui leur deftourne les fonges ,■ ny raifon quel¬ 
conque allez forte pour les rendre incapables de 
fongen 

III. .Quant aux animaux iricifez & imparfaits Ielquels 
n ont point de mémoire, ie croy queveu ce defaut 
de la rétention dés images des obiets perceus ils lie 
longent nullement. Car comment eft-ce qu’ils fe les 
pourraient reprefenter endormant s’ils ne les re¬ 
tiennent pas melmesj àins les perdent foudain en 
veillant, & d’en forger &, imaginer de nouuelles, 
leur imperfection & füiblc'ilc de leurs fens ne le 
permet pas : & quand bien pela.ferait, elles s’efua- 
noiiiroient foudain à iàute dé mémoire. 

I y. ^ Or il eft rres-certain que de tous les animaux 
l’homme feul fonge le plus & plus foüuent,d’autant 
qu’il a les fens intérieurs beaucoup plu? prompts,ai- 
gus,& fubtils que nul des autres, tant à çaufe de fon 
bon tempérament que de la lumière de l’inrelle<ft,de 
laquelle fes fens intérieurs font efclairez,& ceux des 
autres animaux comme eftans deftituez de ce diuin 
flambeau font toufiours comme en tenebres. 

Quant 
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. Quant au temps que les enfans. commencent à V. 
lôn^er Anftbre & Pline admirables fcrutatcurs de ^Ariftot. c. 
là nature en parlencfflort.diuerfement.Car Ariftote' 10 llh - 4* 
en fon hilloire des animaux efcrit qu’ils ne fon° 
point douant le quatrielme oncinqmelme an de leur ' . 
àage:. & Pline au conrraire qu incontinent après leur ? f- ; ) h \ & 
naiflàneeils. commencent à fongèr.Et à la vérité 1 es b,fl. ^tur. 
ris, lés gemiilèmensyles effrais,.tremblemens & au¬ 
tres mouuemens & grimaces des 'petits' enfonçons 
dormans confirment allez celle opinion. Mais auffi 
ne fouMl pas prendre ihstermesd’Arifiote nuemenü 
à la lettre pour vnenégation aibfolué:. Gar ik reçoi- Ca ^ r0> 
uent interprétation par vn autre fieoqtaiïage de lèlib. 7 .de 
me fine œuure, aù il accorde que les petits: enfans n çb'ft, oui. 
s’en rsfibuuiennent nullement, & àdioulte melînes' VI» 
cela qu’ils rient. &. larmoyent en donnant quoy de 
qu’ils.,ne le facentpas en veillant deuant le quatriel- "f ,s£ ° ra “, 
me iotir apres leur nailfitnce., iïid&càp' 

5 Sir ce lubièt il faut remafquer comme: çhoféfôrt^.Vi. /. 

mertteilleufè «ju’ilÿ a eu des homes qui iront iâiilàfs> 
fongé: comffie.nousfflilbns de Gleoli'Datilien, de 
Thrafimçdes, Hæreyen ! dè Néron l’Empereur v fi ce VII, 
n’eft fur iafin de lès îonrs apres qu il eut fait mourir Sueton. in 
fa merc : car depuis ce temps-làil fut ordinairement >*ier»»e. 
affligé de.fongès. horribles. Si nous croyons les hi- TeruUta*. 
ftoircs, les Atlantes! les T.elmefilens& Garàmantes ■? n T' 

nefongentramais.- - ... ... . lo.Ub.+Je 

, Au demeurant on. a obferuè que céux Iefquels t„j} or . 
àyans elté toute leur vie fins fonger en fin ont eu mal. &c-}. 
«les fonges, ont auïn foùdain eïprouué des change- de femn. in 
mens très-dangereux ai leur fantéj & laplulpàrt enf - Ar d*n. 
font morts bien toit. Car auffi à la vérité c’elt vn ^ 3 ^^ 4 ’ 
argument tres-éèrtàin d’vn changement 'eHrange^^^ 
au tempérament naturel, du cerueau que d’auoir rie . 
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cites longes a.ceux qui n’en auoient oncques eu aupa- 
rauant : & tous grands ckangcmcris ( félon les Mé¬ 
decins ) font pernicieux à la fanté & le plus fouuent 
mortels. 

Orlaraifon pour laquelle aucuns ne fongent ia- 
mais ou tres-rarement,c’eft qu’ils font de telle com- 
plcxibn que grande quantité de fumees & vapeurs 
s’exhalent de leur eftomach au cerneau , lefquelles 
venant à fe refoudre en eau & defcendre dans les con¬ 
duits & organes des fens, les eftoupent entièrement 
& par ce moyen empefchent les viiions &les Conges. 
Et pourcefte- me fine raifon nous ne longeons gue- 
res pendailtle.premier fommeil,ou bien fi nous lon- 
geons.nousnendus relfouuenonspoint de nos lon¬ 
ges. G’eft auiîi la caulè pour laquelle les petits en- 
fans ne longent guei-es de quatre ou cinq ans apres 
leur naillance, ou ne Ite rellouuiennent nullement de 
leurs longes : car eftaiis extrêmement humides ils 
ont prefque .toufiours les conduits de leurs ' fens 
eftoupez d’humidité -, à ràilbn dequoy ils donnent 
beaucoup & d’vnlommeil fort profond. 

Voila ce qui me lèmble touchant la relblution 
desqueftions propofees en ce chapitre. Et puis que 
iniques icy nous auons exposé qu’eft-ce que longe, 
comment & en quels lèns il fefa.it: difons en fuite 
delquelles caufes procèdent les longes; 

Des dtuerfes caufes des fondes. 

C H A P. V. 

i. Dmftongenerale des caufes des fonges en intérieu¬ 
res cr extérieures, ir. Caufes intérieures fubdmifees en 
naturelles er animales, ni. Quelles font les naturelles. 
iv. Quelles fini les animales, v. Caufes extérieures fübdi- 
uife.es 
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uifeesen firituelles <£r corporelles., VU, Quelles font les 
f, ri tue lies. vu. Quelles les corporelles. V x H. Table ou 
defcription des eau fs generales des fondes. 

L A diuerfîté des fonges nous peut aisément fai- 
’rc remarquer qu’ils procèdent aulîï de diuer- 
fes eau {cs,ldquellcs(qui les voudroit particularifer- 
& en faite le dénombrement endeftail) Te trouue- 
roient innombrables. Toutefois en les diuifant 
en gros 8c.cn general nous les pomions réduire à 
certains chefs principaux & caufes generales : auf- 
quellos toutes les particulières pourront eftrecom¬ 
modément rapportées. Ileft donc ainfi que tous les 
fonges en gros & en general procèdent de certaines 
caulès intérieures ou extérieures. 

Les caufes intérieures font celles qui fe trou- 
uent en nous mefitics qui fongeons & fe fobdiur- 
fent en naturelles ôu animales. 

Les naturelles font celles qui dépendent desdi- 
uerfes complexions bu humeurs prédominantes au 
corps. Car fuiuant ladiùerfo complexion Sc conlti- 
tution des humeurs, nous auons diuers fonges, ainfi 
que ie diray particulièrement cy-apres. 

Les caufes animales des fonges font les habitu¬ 
des que nous âüons à certaines chofes, & les diuers 
obiets que les fens extérieurs ont perceu en veil¬ 
lant. Car volontiers nous fongeons la nuidt ce à 
quoy nous auons vaqué & nous lommes occupez le 
iour precedentxomme nous dirons plus amplement 
és difoours foiuans. 

Les caufes extérieures font celles qui procèdent 
d’ailleurs que de nous mefines qui fongeons : & fe 
fubdiuifent en celles qui font Ipiriruelles, & celles 
qui font corporelles. 
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VI. Les fpirituelles'lont Dieu & les demonsi Dieut 
lions enuoye-des reuelarions eiifonge immédiate^ 
ment 6e de foy- mefme fans -aucun miniftere dé fes 
Anges, ce qui eft tres-rare : oit bien riiediatemerii 
par le miniftere de quelque bon Ange : & les vnes 
6e les autres tendenttoukours. à noftre falut. Les 
démons enuoyent- aufli, ou nous fuggerent des yfc 
fions •& illufions •eti-fongetfoic quelles pajrtent nue- 
ment de leur malice,doit quais,lesméfient fubtilc- 
ment auec les fixions de noftre phanrafie , lefquels 
(- lors, que Dieu leur permet dç nous tenter ) ils ag- 
grauent ou deguifont frauditleufement pour tra¬ 
vailler noftre ame, ou la porter à quelque damnable 
fuperftition. Tant y a que c eft toufiours pour nous 
perdre, ou fi elles femblent profiter à la fan té dit 
corps ou accroiftèment d’Jionneurs ou de biens de 
fortune,elleshuifent à rame:Surquoy nous difcou- 
rons aufli particulièrement cy-apres. - 

VII. Les caufes extérieures corporelles font toutes 
choies qui peuuent induire dç longes-ou refue^ 
des pendant le fommeil, comme les choux,levin,Lt 
mandragore, lalaictue , tk autres chofos femblables 
fumeufes ou.vapoureufes. 

VIII. Or afin que la luldite diuifièu des caufes des lon¬ 
ges lôit plus ailée à conceuoiir Si retenir,iel’ay voulu 
peindre en la maniéré que s enfuit. 

Les 
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i diuerfis complexions ou hu¬ 
meurs prédominantes au corps. 
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) lefquellesfont' Animales , qui procèdent des 
I en nous mef \ habitudes & diuers objets 
1 mes , • I r i ue l es f em extérieurs ont eu 
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pSpiri- fDieu j-Imme- 
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ment & 
fins mini- 
ftere de fis - 
linges, 
ou 
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I Extérieures ou QU . zr p*r le 
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| Les Démons par. 

I leurs illùfions. 

Co rpo r e Ues, fo« f « chofis qui 
ont la 1/ertu faculté d’in - 

\_duire des fonges & refieries. 

Ce font-là les caufes principales des fonges. 
Voyons maintenant combien il y a de fortes de 
fonges : afin que nous puiffions encore plus clai¬ 
rement les diftinguer les vnes des autres. 
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Les CAufes 

De la diuerfité des fanges-, 

C h A p. V I. 

I. Ce mot fongefeprend eh d uxfortes. 11 . Diuifton 
des fonges en dimns, diaboliques naturels, ni. ytum 
diuifton d'Hippocrates en dimns & naturels, i v. Expli¬ 
cation d’icelle par lui Scaliger. v. filtre diuifton de 
fainB Grégoire, v x. Diuifton plus claire en ftx ejbeces. 
VU; Ejface i. des fonges dppellée proprement Songe. 
Vin. Efface 1. appellée rifion. I x. Effece 3 . appelée 
Oracle, x. Bjfece 4. comprenant les illuftons diaboliques. 
Xi. -Efface 5. lnfmnium. ïil Effece 6. qui efi des 

ffretires zr apparitions horribles. 

I. E tnof Songe Ce peut prendre généralement en 

V_> vne lignification fort: vague pour toute forte 
de vilîons ou apparitions qui fe reprelèntent pen¬ 
dant le lômmeil à nos lens intérieurs : ou bien pro¬ 
prement en vne lignification plus refiteinte pour 
celles-là feulement, lesquelles nous prefageant ou 
lignifiant quelques chofes, font neantmoins obfcu- 
res & mal-aisées à interpréter. Voilà quant à la 
diftindtion du mot qui eft préalable à celle des cho- 
fcs. 

IX. Pour le regard de la diuilîon des longes melmes, 
c’en à dire des choies qui fe peuuent diüerlèment 
reprefenter à nos fens inferieurs pendant le fom- 
meil,elle eft aulfi d iuerfe. Car Ci nous auons efgard à 
leurs caufes,lefquelles i’ay deduittes au chapitre pre¬ 
cedent , les Conges peuuent eftre diftinguez en di- 
uins, diaboliques & naturels. Suiuant laquelle diui- 
fion les longes dinins & diaboliques feront compris 
foubs ceux qui procèdent des çaufes Ipiri tuelles rae- 
diatement ou immédiatement : & les longes naturels 
com- 
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comprendront tous ceux qui procèdent tant des 
cauies vrayement naturelles que des caufes inté¬ 
rieures animales, & extérieures corporelles : d’au¬ 
tant que toutes ces caufes fe rapportent aucunement 
à la nature. Car cela nous eft naturel de fongeren 
dormant ce que nous auons perceu ou conceu en 
veillant •• & pareillement auilî d’eftre affedez des 
drogues , viandes, ou autres chofes femblables qui 
ont la vertu & faculté naturelle d’induire des fon- 

geS. ■ 

Hippocrates ne faid que deux fortes de longes, à 11 I. 
fçauoir diuins & naturels. Soubs lès diuins il com- Hippect. de 
prend auflî les Diaboliques : voire melmes comme fimmis, 
Payen il entend par les longes diuins ceux qui font 
fuggerez par les illulîons des faux dieux, n’ayant 
cognoiflance nydu vray Dieu ny des chofes vraye¬ 
ment diuines. Par les naturels il faut entendre com¬ 
me delfus toute autre forte defomges. 

Iules de l’Efoaleen fes commentaires for le liure j 
des fonges d’Hippocrates diuife le fonge natu¬ 
rel en celuy qui reprefonte naïfuement & propre¬ 
ment l’objet fongé, & de là eft appelle des Grecs Evtviiepnl 
Euthyoniron , c’eft à dire fonge droit 8 c réglé : Sc 
en celuy qui reprefonte confusément l’objet, & 
à celle caufo eft appelle en Grec Scolioniron , c’eft SwamW- 
^ à dire fonge oblique, confus & delfeglé. Apres cela 
il fubdiuilè le fonge réglé en celuy qui reprefonte 
Amplement l’objet en fon naturel, comme la ter¬ 
re , vue maifonj vn homme, de l’eau , 8 c eft appelle 
proprement l'hyfîccn , c’eft à dire naturel: & en 
luy qui reprefonte l’objet auec quelque accident 
ou compofoion laquelle procédé de l’humeur pre- / 
dominante en celuy qui fonge : & de là eft ap-^,^; 
pelle Syncramaticon, c’eft à dire composé : comme puoTtwlr 

E 5 
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fi on fonge vne maifôn embrasée,où de l’eau froide, 
ce'fonge marque la pituite, & cel'uy-là lacholere. 

V. Sainct Grégoire diuife encore autrement les 
S.Greg. longes : à fçâuoir en ceux qui procèdent de repie- 
*•8. mo- ti on t ou inanition d’excremens, ou d’illufiôn, ou de 
raliwn. pensée & illufion enfomble : ou dé reuelation, ou 
dépensée & de reuelation enfenible: & confirmé 
fon opinion par plufîeurs beaux tefmoignagès de 
l’Elcriture fiiincte. ■ ’ ' - ■■ . 

VI. Toutes lefquelles diuifions font allez probables 
& feceuables Neantmoins il me ïemble qu’il y en a 
Vne autre beaucoup plus aduenante pour mieux 
diftinguer toute forte de fonges les diuifant enfix 
elpeces principales. 

VII. La premiers eft des fonges qui lignifient & pre- 
lagent, qu’oy qu’oblcurémeftt, quelque chofe future 
bonne ou mauuaife,bon-heur,ôü mal-heur, prenant 
ainfi le nô de fonge en fon eftrôitte & propre figni-, 
ficawon ; & celte elpece fe fubdiuife encore en cinq 
autres,ainfi que nous enfeignerons au chap. luiuant: 

VIII. La fécondé' elpece des chofés qui fe reprëfentent 
à nos fens intérieurs pendant le fommeil s’appelle 
proprement 'vifton , qui fefaidt lors que la mefme 
chofe laquelle il nous femble voir endormant, ad- 
nient vrayemerit en meftne temps, tout ainfi qu elle 
s’eftreprefentéeen fonge. " 

IX. La troifiefine elpece' eft des reuelations que Dieu 
„ nous enuoye quelquefois en fonge : qui font appcl- 

4>xüMt o- j^, es c j £S G recs . phdjma , horama ou Chremdtifmos , & 
ZZZËfc- des Latins, l’ijion, ou oracle: Félon qu elles regardent 
le temps p relent ou le futur, & nous font enuoyéeS 
immédiatement de Dieu, ou mediatement par le 
minifteredes Anges, ainfi que nous déduirons par¬ 
ticulièrement cy-apres en fon lien* 

La 






àfs fongeï. il 
ta quatriefme efpece eft des fonges diaboliques X. 
qui nous font fuggerez par les illufions de 1 ennemy 
du genre humain, afin de nous faire prendre ou tre- 
.bufcher aux lacs qu’il nous drefïë auili bien la nuiét 
que le iour , aufllfrien en dormant, qti’en veillant: 
ainfi que nous monftrerons auffi cy-apres-, 

La cinquiefme efpece eft appellèe des Grecs, * 

pion, des Latins Infommum, qui ne fe peut dire en 
vn feul mot François : & iîgnifie proprement tou¬ 
tes ces refueries qui fe reprefentent aux fens inté¬ 
rieurs , pendant lefommeil, procédantes des objets 
ou des occupations que nous aüons eues auprece-, 
dent,pendant que nous veillions; de la complexidn, 

ou des humeurs prédominantes au corps:& tels fon- 

ges font du toiit vains, & ne peuuent fignifier ny 
prefager les euenemens des chofes futures >, fi ce 
n’eft des maladies. 

La fixielînc & derniere efpece, eft des phantof- XII. 
, mes'& apparitions effroyables & hideufes qui fe 
reprefontent à nous en dormant : de forte qu’apres 
noftre refueil, noftre ame en eft encore toute ef¬ 
frayée & troublée, - 

Voilà en gros, & en general.fix efpeces principa-. 
les des fonges /prenant le mot fonge en fa vague, 
ample & generale fignificatiün -• fur lefquelles il 
nous faut en fuite plus particulièrement difeourir, 
reprenant chacune félon l’ordre que i’ay gardé en 
ce mefme chapitre. Commençons donc par celle 
que nous auons appellé proprement fonge. 

Des fonges qui ftgnijient & prefigent obfcurement 
les chofes futures. 

Ch a v. VIL 

x. Qigejl-ce que fonge en fi propre fignificdtion. 





I. 

«fc'füî. 


plutar. 
ci. lit. S 
de placé. 
Tbilofiph. 


îi. 


ïii. 


lofipll.c. 
IJ.17. 
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il. Cinq ejpeces du fange. 1 11. Songe propre, iy. Sonet 
d’autruy. v. Songe commun, v 1. Songe publique, vu. 
Songe general, le tout enrichi de plufieurs belles £?- nota¬ 
bles hiflolres. 

L A première efpece des longes eft de ceux que 
les Grecs appellent Omrom , & les Latins Som- 
nu, proprement longes,lefquels lignifient & prefa- 
gent quelque chofe future , toutesfbis foubs iè voi¬ 
le de quelques vifions & appïiritiops ôbfcures, & 
d’vne interprétation mal-aisée, & abftrufe, comme 
des allégories myfterièüfes ou myftferes allegori- 
' queSjl’intelligence defquelles à efté fi recpmrnanda- 
ble par'tous les fi'ecles’pàftèz qu’elle a nierité entre 
les hommes le nom & filtre dedeuination, n’appar¬ 
tenant qu’aux efprits diuins de deuïner auoir la 
cognoilïancedes choies futures. 

Cefté première forte de longes le fubdiuife en 
cinq elpeces, efiant ou propre,où d’autruy, ou com¬ 
mune , ou publique i ou generale : toutes lelquelles 
nous toucherons par ordre les délcrïuant, & illiu 
ftrant d’exemples notables remarquables.' 

Le longe propre eft celuy qui regarde lèulement 
la perfonne qui fongecomme quand nous Lon¬ 
geons quelque chofé feulement de nous mefines. 
Tel. eftoit le fonge' d’Archélaüs goüüerneur de Iu- 
dée ; auquel il fut aduis en dormant qu’il voyoit 
dix elpics de bled bien pleins, que des bœufs paif- 
foient. Lequel fonge fut tres-bien interprété par vn 
luif Elfeen des malheurs qui luy arriuerent bien 
toft apres, ainfi qu’eferit Iofephe. Tel eftoit aulfi 
le fonge de Phayllus Capitaine de la Phocyde, 
frere d’Onomarchus , lequel longea qu’il eftoit 
deuenu lêmblable à vne ftatue qui eftoit en Del¬ 
phes , laquelle reprefentoit vn homme fec, deffi- 
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miré & defcharné. Ce qui luy fat vn certain prefage He r ,l 
d’vne pernicieufe etifie de laquelle il deuint tout iec llb - io- 
& tabide,& mourut bien roft apres. Vn autre ayant 
sogé qu’vne de les cuilles s’cftoit endurcie en pierre, 
deuint dans quelques iours paralytique de ce coftc- 
là. Ce fonge eft rapporté par Galien,& le precedent, 
par Hérodote. Quelque autre ayant fongé, que de Vetr A r. 
fon Ü 6 1 pendoitvn œuf, & ayant confulte vn deuin/»»»»«*„ 
pour fçauoir que cela pouuoit fignifier, il luy fut 
irefpondu que làns doubce il y audit ldubs ion iict 
vn threfor caché : & foudain yayant fait befcher il. 
y ttouua vn notable threlor d’or, & d’argenr,& pour 
recompenfè porta au deuin vne petite partie de Par-, 
gent troiiué : & le deuin luy dit : & bien voicÿ du 
blanc de l’œuf, mais quoy ? qu’eft deuenu le iaune? 
luy reprochant tacitement fon ingratitude, & mef- 
cognoillànce. 

. Le fonge d autruy eft des chofes qui regardent 1 
quelque autre perfonne , & non celle qui fait le 
fonge : comme celuy de la fille de Polycrates ty- hW. 
rail de Samos , laquelle fongea quelle voyoit ion W- 3 * 
pere haut efleué en l’air, & que lupiter l’arroufoit 
Sc le Soleil l’oignoit. Ce qui fut vn finiftre prefage 
pour Polycrates. Car quelque temps apres il fut 
pendu en croix au iômmetd’vne haute montaigne, 
par le commandement d’Orœtes lieutenant de Cam- 
byiès : & ainfi le fonge de fa fille fut accomply. 

Car lupiter le lauoit & arroufbit de la pluye, & le 
Soleil fondant fi greffe oignoit fon corps efleué 8c 
pendu en l’air. Ce Prince fut ainfi malheureux en fit 
fin ayant efté toufiours auparauant le' plus heu¬ 
reux homme du monde: fi bien que voulant eiprou- 
uer vn iour quelque reuers de fortune, il ietta dans 
iâ mer la plus precieufe Si riche bague de fes thre- 
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fors : & bien toft apres il la retrouna dans les eü- 
trailles d’vii gros poilfon qui luy fut porté de pre* 
•plutarch. Lent. Les amis de Ptoloinee Lurnommé Fendre Ibn* 
inopufc . gerentque Seleucuslappelloit en Iuftice deuantlés 
q» are Deus loups, & les vautours qui cftoient les luges, 8 c que 
maUf. pœ.. } U y a p res | a fentence diftribuoit grande quantité de 
nam dffîr ■ c ] uu - aux ennemis. Ce qui fut vn certain prefage de 
là mort & de Iâ route & délconfiturede fon armee, 
Cyrus ayant longé que l’aifné des enfin s du Roy 
Hyftafpes couuroit d’vne aille l’Afie, &de l'autre 
l’Europe: il aduint que Darius ( qui eftoit fils aifnê 
Herod. U.i. de Hiftalpesjfut Empereur de l’Afie,'& de l’Européj 
ainfi que recite Hérodote. , . - 

y. Le longe commun effi celuy qui regarde autruy 
Xiphil.in & la perlonne qui Longe tout enfemble : comme 
refptf, les Longes dés-Empereurs Néron , &Velpafian, 
Car Néron Longea que le char de Iupiter eftoit tra¬ 
duit de chez luy en l’Hoftelde Yelpafian : & VeLpa- 
fian auoit eu quelque temps auparavant vite vilîofl 
en dormant , qui luy promettent que là bonne for¬ 
tune commenceroit lors: qiiVne dent feroit arra¬ 
chée à Néron : & le premier qu’il rencontra le len T 
demain fut “vn Medecin qui luy monfti'à vné dent 
qu’il venoif d’arracher a Néron. L’vn & l’auu c Lon¬ 
ge promettait 1 l’Empire du monde .a Yelpafian aux 
delpens de Neron,& fur ainfi accomply: Cet exem¬ 
ple à la yefitc'eft fort remarquable, mais i’en veux 
rapporter encore trois plus.anciens qui furent fui- 
nis d’eueneméns dit tout admirables. Le premier 
Herod- h. e R t el ; Aftyages.Empereur dés Médes,aÿeui-mater- 
■i.rdcr. nel du grand Cyrus feit deux Longes qui prelà- 
l,!> - geoient allez manifeftémént la bonne fortuné dé 
r " ca L 1 ’ Ion petit neueu> & la perte de Lon Empire. Ait pfé- 
mier il Longea que l’vrine d: La fille Mandane auoit 
inondé 
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inondé tdût'es les Prouinces de l’Afie. A l’autre que 
de la nature de celle mefrae fille, fortoit vne vigne, 
laquelle auoit: fi.delmefurécment acereu , qu’elle 
couuroit de fon ombre toutes les Prouinces de fit 
monarchie. Aftyages voulant eluder toutes les me¬ 
naces de fies fonges , maria là fille non pas à. vu 
grand Prince ou puiflànt feignéur Mede : mais bien 
à vn Perle homme de bas lieu nommé Cambyfes,- 
& de ce mariage nafiquit Cyrus.-lequel foudain apres 
fa naillàpee Aftyages fèit, expofer aux belles làu-> 
liages dans vne foreft pour rompre le deftin qu’il 
redoutait. Mais ce fi.it en vain. Car Cyrus fut fauué 
par vne bergere qui le retira Sc l’elleua. Depuis 
citant deiienn grand il vainquit Aftyages, lïibiugua 
les Medes & donna commencement à l’Empire des 
Perles.Le fécond exemple eft du mefiiie Gambyfes. 
lequel eut pareille cognoiflànce de là ruine que fon 
predecelîèur. Ce grand Roy fongea que fon frere’ HcroJ. 
Smerdis ou.Mergis eftoitaffis en fon throlhé royal: 
duquel fonge il fut lï.outré qu’il feit homicider fon llb ‘ l ' 
frere. Mais il arriua bien 1 toft apres qu’vndesrMa- 
ges de Perfe qui reffèmbloitfort àSmerdis & fe di- 
foit eftfe Iuy-mefine,s’empara du Royaume:A: Cam- 
byfes montant àcheual,‘s!ehférra par melgardefoy- 
melrne de fon elpee. Exemple troifiefine: Le Roy 
■Antigonus fongea que palîant par vn beau & grand 
champ il y lèmoit de la limeure d’or,& que celte lè- 
mence dans quelque temps auoit produit des elpiçs 
d’or: & qu’y eftant retourné pour le voir il l’auoit 
trouué moülonné n y reliant que le lèul chaume fié: 

& comme il s’enplaignoit quelques vns luy rappor¬ 
taient que Mitnridates l’auoit moilfonné Sc em¬ 
porté au pays de Pont. Anrigonus eftrangement 
eltoanéde celte yifion la racompta.àfon fils l’ayant 
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au préalable obligé par ferment de n’eridire iàmâii 
mot àperfoniie,&luy feit entendre qu’il auoitrèfo- 
lu de faire mourir Mithridates. Demetrius qui 
eftoit Prince bien lié fut tres-marri de la refolutiori 
que fon pereauoitprilè: tellement que Mithridates 
l’eftant venu vif ter pour pallèrle temps auec luy 
félon là couftume, il le retira à part de fes autres fa¬ 
miliers, &c ne liiy ofint déclarer de bouche le -cruel 
delfeing de fon pere, pour ne violet Ion lcrmentfil 
èfcriuit en terre du bout d’vne iaueline ces mots, 
jF uy t'en Mithridates. Ce que Mithridat es feit dés la 
îiuiét etifuiuarite, & fe retira en laCappadoce : où 
Ce qu’il eut tant de bonne fortune qu’il y feit dé 
grandes 8 c fgnalces conqueftes,&y eftablit celle 
Egnee tant célébré dès Roys de Ponr,qüi f it depuis 
eftemte par les Romains enuiron la hui&iefn.e ra¬ 
ce en la perfonne d’vn autre Mithridates gendre de 
Tigrane. 

. Le fonge publique eft celuy qui regarde le bien 
ou le dommage du public & de l’Eftat, comme ce¬ 
luy de Hecuba femme de Priam Roy de Troyq 
qui longea quelle auoin conceu vn flambeau qui 
embraloit l’Afic & l’Europe : Si s’accoucha de Pa¬ 
ris , lequel ayant raui la belle Helene femme légiti¬ 
mé de Menelaus Roy de Sparte, fut canfc de celle 
guerre de Troye fi fameufe pendant tant de fieclcs 
paflez : laquelle finit par l’einbralémentde fon pays 
8 c le meurtre de tant de millier? dé vaillans hom¬ 
mes. Les fonges de P. Décrûs & T. Manlius Tor- 
quatus Conluls & chefs de l’armee Romaine à la 
guerre Contre les Latins, partoicnt à-mon aduiscfi 
quelque reuelation, Si mefmcs regardoient aucune¬ 
ment leurs perfonnes: toutefois ils regardoient en-, 
Core plus la chofc publique, C’eft pourquoy ie m’eri 
■ yeüS 
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teu'x icy feruîr pour exemple. Ces deux capitaines 
recourent en mefoié nuidt aduis en donnant que de 
iiepeflité il falloir que d’vu cofté 1 armee fuit deffai- 
te, & que de l’autre vn capitaine en clicfmouruft. 

Ayant confulté enfemble lurle rencontre de leurs 
fongt& ils refolurent que celuy duquel la pointe de 
la bataille reculeroir, fe vouerait aux Dieux inièr- 
nanx,&fe ruant courageüfanent à.corps perdu dans 
les plus ferrez eiquadrons des ennemis finirait ho- 
notablement fa viepour fe falut de l’armee & vtili- 
té publique. Le iencfomain eftanx venus aux mains 
anecles ennemis en bataille rang.ee , la poinÛe ou 
Décrits commandent commençant à reculer, il ; at% 
complit heureufement fou vœu pour la république* 
demeurant mort >eftendiî for la placé $c les ehnemis 
entièrementdeflaits. • • ■ ... 

Nous pouuons encore icy rapporter le fonge de y j 4 
Mahommet IL Empereur des Turcs,lequel ianufot 
auant qu’il priât à forte la tant renommée .cité de 
Conftâtinople chef de l’Empire Grec,fongèa qu’vn 
venerable vieillard de ftature gigautale defeendant 
du Ciel lny mettoit v& anneau pat ftpt fois dans les 
dix doigts de les mains. Lequel longé fes deuins in- 
leipreterent.de la p.rife .de la yille auiegee;dont il fe 
reuoùir. grandement,. 3c ,ayapt lait donri,er des hor¬ 
ribles alîauts de tous hôte l’emporta à la lionte & 

(lefoiation. .du & avancement de 

l’dlat Tiu-quefqué -, , ' 

: Le fonge general eft celuy Oui nous reprelenté VII. 
quelque changement en fçM 4 c fyrate ^ 
fe s principales pièces» cppime au Soleil, en la Lûn^ 
bu aùxelemens, bien que tels fongés purflent eltrè 
prefages des cnenemens humains. Tel fut dé tort - 
ge de Tafquin 4e foperbe .- lequel peu de temps 
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anant qu’il fut chaise de Rome longea qu’il voyoif 
deux moutons,lvn defquels ayant elle immolé j^u- 
tue feruoir contre luy & l’aiioit renuersé à coups de 
corne : & luy ainfi renuersé apperceut que le Soleil 
changeoit Ion cours ordinaire. Ayant recompté ce¬ 
lte vilion aux deuins* ils luy dirent que ce mouton 
fignifîoit vn homme lequel fe feignât greffier,niez, 
iniensé & femblable à vne belle luy ferait la guerre 
& le vaincrait : &c que le changement du cours du 
-Soleil prelageoit le changement delbnellat. Ainfi 
luy eh arriua-il.Car Brutus frere de celuy qu’il auoit 
£iit iniquement mourir faifant femblantd’eftrefol 
& infensé luy ibrallà:vne. coniuration (ècrete & le 
çhalîade Rome auec toute la. famille & changea Ji 
Monarchie en République. Voila pour le regarddes 
longesfprenant proprement le mot de longe)lelquelî 
lignifiant quelque choie > font neantmoins le plus 
louuent d’vne interprétation;oblcute & difficile. 
Venons maintenant à la féconde cl'pece qui eft des 
ivifionsi 


De la 'ï'ifwn féconde efpece des fanges. 

C H A J*. VI 11. 

I. ripons eflrmges d’^n^rcadicn. ü. rifton de deux 
femiteurs d’ydexàndre Neapolitain.iii. rijibn de Crie- 
fa.iv.rifton de t. Cornélius IQifùs. v. rifton de Fetitm. 
vi. rifton eC^Ctterms l{ufa. vn. rlufteursontpnucum 
fonge leur bon-heur & maldmir. vin. rifton notable À' 
Maurice Empereur., ix.fi fan dd^/nMïlanois.x. laâuft 
'de telles yifons. xi. Qtt'il faut autrement iuger des eau- 
Jes des fanges effranges cr rares que des ordinaires. : 

C ’Elt vne, nierueille vrayement diuine& vnedi- 
uination vrayement merueilleulé,que le corps 
ellant 
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rfhrit faifidu fommeil fans mouitement ; & les fens 
extérieurs entièrement eftoupez & affoupis, lamé 
néanmoins puifïc prefager , preueoir & preilentir 
les-chufcs Futures, tout ainfi qu’elles doutent arri- 
uer::-Voire mefmes qu’aucunefois elle les voye }■&* 
percoîue en mefine tëps & en k mellne forte qu’el-i ** 
les ârrment.Sufce fiibieû les anciens rapportent vn 
exemple merueillenx.au poffible. ©eux Arcadie»» lib% l% 
eftans arriuez en kville.de Megare fe départirent 
l’vnde l’autre pour aller loger en- ditiers lieux, l’vn 
chez fon hofte &: Familier amy,l’autre en vn caba¬ 
ret. Celuy qui logeoit chez fon amy veidla nuid eii 
fongé fon compaignon qui icmblpit le prellèr de le 
venir, promptement' focourir contre,le niaiftre du 
logis qui machinent fa 'mort, lily remonftrant qu’il 
y îurüiendroit encore à temps,s’il vouloirvn peu fa 
hafter.Sur celle vifionil s’efuëillexout effrayer,fe le- 
uè du liCl enlurfaut , fort en rue pour s’acheminer 
Jiaftiuerhent au logis defon compaignéri: marspm? 
quelque mal T heur s’eftapt rauise. &aroyanr qUecp 
M vnerefuerie , il sens retourna coucher. Æ’eftatet 
r’endormv il luv ièmblareuoir fon.amy toutnâuré 
meurtry qui l’admoneftait;Sdepaoit; que puis 
qu’il n auoit daigné le. focourir pendant fa vie, lors 
qu’il pouuoir encore vemr àterops :i tout le moins 
âlny î-endift ce dernier,deuoir.d’amiriéi que de s’en 
aller bien matin ala porte de lâviïkpüur arrefter 
fon corps qiie l’hofte meurtrier faifoire® porter fur 
vn chariot chargé de fumier; Ce qui! feit & y 
trouua vn.houuier coriduifanc vu chariot charge 
de fumier, dans lequel eftoit le cotps de fon com¬ 
paignon , &,le bouuier, s’en eftant fuy le meur¬ 
trier fut failî & püny dé: mort comme homici- 





n. ^ 

ii. w. i. 
génial, 
dierum. t . 


III. 

Veltr. 

‘■7i i- 


8-4 Les cmfcs 

■■ - Les Congés qu’Alexandre Neapolitain récité de 
deuÿfiens ferüiteürs ne font gueres moins merueila 
leux que' le precedent. L’vn d’iceux feruiteurs ,-gar* 

dant queîqueMtôupeaux auec 'vm fien fils dans'vne 
logette allez efloigné des troupeaux, fongea’que lc 
loup luy rauillôit vnc brebis, laquelle il defignad 
roarquaa fomfilsluy commandant de le leuer &,s’y 
, enaller promptemét. Soi) fils 2 y en eftant allé trou- 
mqm leloup xlefchiroit la mefine brebis que/on 
pere luy .auoit defignee & marquée. L’autre.fieruk 
teur couchât dans la chambré d’Alexandre fon mai* 
llrd ploroit Sc fo lamentoit cftrangement vne nuict 
eh dardant. Ce qk’Alexandre-entendant le feifreÊ 
uéiller,&luy ayant demandé'laxaufepourquoyilfc 
Itimentoit'r& geniilîhit ainfi, il luy reipondicqué 
c’efioitiencfongeaiit queda mcrccaftait mdrÆe.&qu’il 
la.copioy dit à kfepultkré. 'Quelques iours ÜprâSÆn 
moflager vint rapporter à cedèmitenrles nohuelles 
dudecca dclàmere: Alexandrediét auairreniar- 
qnè'foyr,mefme par le rapport .du meffager:quelle 
«Était'âiorté lamelme miiel&hàila mefinèJaetire que 
ceifienieruiteur laubic 'ftjmgfe :Ie véiix encoiead- 
io aller icy quelques autres exemples ç quoy que les 
cudiemens i n ayait pas efté emyokis nm-knefiimp 
temps qlie les Conges mefines. . ' ik*;-;joq iii.r> 
CrceCus. Roy de Lydie ayant longé qu’il voyolt 
maftacrer fon fils Atys qlequelil auoir deftiné- 6 k* 
celfeur de fomRoyaumeyvoulut en preuenir l’eucne- 
ment par tous les moyens.dont il fe peut aduiïèr,lc 
retenant chezfoy au lieu de l’enuoyer à la guerre, 
£iifont ôfter toutes fortes d’armes de fon palais 
royal,defirmant rhefin.es Ces gardes ordinaires.Mais 
•leieune Prince ayant vn ionr obtenu licence de fou 
pere pour aller lancer vn fànglier 3 il fut tué par vn 
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Ae fes gensjequel en foule le perça de fa pertuilàne 
penfant frapper le fangliêr : duquel:çoup il tomba 
rolde mort fur la place'. nrr.ucx; 

Publias Cornélius Rufus confularre Romain 1 
sellant couché clair-voyant longea qu’il eftoit de- 
ucnu aueugle, & fé trouua vraiment aueugle à fon 
re/ùeii. • - V* " : Y 

’ - - Pètitius maiftre de nature voguant fur la mer 
Ægee foageaqu’il voyoit au port Pompee le Grand 
feftu d vite ,robbe autre que celle qu’il fouloit por- < 

ïer:& s ’eftaut efueillé il veid vn èfqitif duquel on luy 
trioit qti’il attendift & s’arrellaft. Arrefté qu’il fut 
ilappcrceut lemeline Pompée fc retirant de la def- 
faite & iourneeïi ftmeulê de Phatfàleveftu de m ef~ 
me qiiil Panoit longé. n \‘< - 
' Attérius RüfeCheualier Romainlongealanuiét VI. 
àiiintquélqués iétix &£orribaÉs : à outrance qui: fè 
œuoicnt faire publiquement le lendemain, qu vil 
^gladiateurs pii efèrimeurs qii’ilsappelloient 
tkrios le mettoif à mort: • Éftant affis le lendemain 
airtheatre auecd’àptfés cheuaîicrs il leur récita fa 
vifion,& foudain apperceut cét elcrimeur retiaire tel 
tju’ill’auo it veuéu longe ,' ’&tout effrayé fe voulut 
retirer. Ses compagnons ehidans fon compte & 

Payas retenu pair belles paroIes,îl aduint que ce mef- 
me retiaire s’eliant attaché au combat contre vn 
autre gladiateur de ceux qu’on appelloit Mi nui 116 s; 
h pou ils fi rudement qu’il renuerfâ fur 'Attérius, 

St lévoulanttrauerfèr de fon elpeed iccluy clqui- 
tiant , il frappa Âtterius qui en mourut fur le 
champ. - ' ' 

le n’ay que faire dé rapporter icy par le menu VII. ] 
mtx qui ont prétieu en longé lâ promotion à leur 
Empire:commeVefpaiian,Trajan,M.Antonin,Sept' 
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Séuems, Theodofe i d’autres à la Papauté \ comme 
Nicolas j.Eugene^.&lamere de Pie zdaquellcfon- 
geaauant s’accoucher de luyqu’ejle enfàntoit va 
fils portant vne'mitçe pqnrifiqaig fur la tetye.; D’au¬ 
tres au contraire ont preueu leur mal-heur & leur 
mort : comme Ariftotemus , Socrates, Alcibiades,; 
Alexandre le gtand,C. Gracchus,Tiberiüs,Caligula 
Nero,Galba,GaracaHa,Domitian,Cqnftans,Genfe- 
ricv& pîufieiirs mitres. 

III- Mais encore entré tous les autres eft notable le 

fonge.de l'Empereur Maurice, qui fongeavnenuiâ 
qu’il eftoit deftruit & deffait luy & toute fa'race par 
vn homme, le nom duquel eftoit Phocas. Ayant 
faiet diligente perquiiition de ceux qui auroient 
nom Phocas il ne s’en trouua qu’vn feul en toute fort 
Urmee , lequel,-n’efljant qu’vn chétif notaire il ne 
tint compte ny de.s!en deffaire ny de s’en donnée 
garde. Màisbientbft. apres fonarmee s’eftant mûri-, 
nee contre luy, ce mefme phocas cpmme l’vn des ; 
plus fignalez àutheurs de la lèdition fut efleuEmpe- 
rc ir par les gens de guerre,lequel pourfuiuitMauri- 
Cê ainfi qu’il fe retiroit en Chalcedoine,ie print&le 
fit mourir auec tous ceux de fa race qui tombèrent 
en fes mains. 

IX. $ur ce fubiecl ie rapporteray encore ce que réci¬ 
te Fulgofe d’vn ieune homme Milanois,lequel elMt, 
en grande peine pour fe deffendreen iugementçon-j 
tre vn fien prétendu creacier,duquel il n’auoit point; 
de quitance,pqur monftrer que fon pere auoit payé, 
la fomme qui luy eftoit demandée,fongea vne nuict 
que Ion pere luy parloir & luy donnoit aduis du 
lieu où il trouueroit fa quitance :& le lendemain h 
trouua, ainfi que l’ombre de fon pere luy auoit ré¬ 
pété. 
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Que fi peut-il trouuer de plus mcrueillcux es 
avions humaines! quelle prouifion & prefTentimer, 
maispluftoft quelle vifion & relfenriment de l’ame 
peut-on efprouuer de.'plus diuin que cela ? Mais 
quelle eneft la caufe ? Certes pour l’attribuer à la 
fubtilité de noftre amc,il faut qu’elle foit rrelbien 
difpofee, & mefmes qu’auec cela il y ait de la grâce 
celefte qui luy ayde à preuoir & augurer tels euene- 
raens : ou pour le moins que ce foit quelque bon eC~ 
prit & genie qui les luy fuggere en fonge. 

le parle icy des eiienemcns d’importance, rares 
ou eÉtranges tels que ceux que i’ay rapporte cy def- 
fus.Car au demeurantie croy bien ce qu’Ariftote & 
apres luy plufeurs autres ont çferit, que comme 
ioiiant long temps & fouuent,il eft force qu’on gai- 
gne quelquesfpis, & que décochant grand nombre 
de fléchés en fil) on rencontre le blanc : de melmes 
entre tant & tant de longes & vilîons que nous 
auons ordinairement en dormant, il n’eftpas poffi- 
ble que quelqu’vn ne foit luiuy de quelque euene- 
ment véritable. Mais pourtant il n’y a pas lieu d’en 
tirer conlèquence alfeurée. C’efi: ce que i’auois à 
dire touchant les vifipns. Palfons aux reuelations 
diuines. 


Des oracles ou reuelations diurnes en fonges. 

Ch A V. IX. 

!.. Les Paytns marchoient en tenebres a la recherche 
delà hérité', il. Qu ils ont efilmé le fçnge hnediuimte'. 
ni. ^Aucuns ont nié <p ’ilyeufi des fonges diuins,&pour- 
jtioy. iv. Pourqaoy Dieu ne Je communique que rarement 
en fonge.v.pijhnftion des fonges dimns. vi. Que Dieu en¬ 
voyé des reuelations en fonge aux mefehans-.auee l'exemple 
d’'^bimehchfde pharaon yde NâbmhodonofirsCÿs.d''jïle- 

- Tt . 





#3 Les e'mfeî 

«MàrtUGfMi. vi ï. lQtfüjautiflteef]>nnX£dme& 
dcxorpspour rêceuotr les révélations dmines. vnt. Exem¬ 
ple dé Sommés, i x: (fut noflre Trie efi de deux for- 
x.- Lesijofigts diuins nom font enuoyefimmediate- 
ment de Diéii, ou.par lé miftiflerc des linges, x I. Dif¬ 
férence des reuelmens de Dieu d’auec celles des bons <An- 
ges. . r . . .... 

T Out ainfi que ceux qui marchent en tenebres 
& les yeux cillez oitbandez ne peutient aller 
guetcs loing fans Ce tournoyer Si forligner du grand 
chemin ÿ fe detraquans a droite Ou à gauche, tantoft 
envn précipice,rantoft en vn autre.- Demefmcs aullï 
les anciens Payens courans en tenebres apres la vé¬ 
rité,n’eftans nullement efdâirez de la celeftê ktnie- 
té de la grâce diuine & dés iainots préceptes, fi’ont 
iamais fçeu la trouuer, aifts l’approchant quelques^ 
fois' tout aiiflï tôft s en. font eftoignez & eftran- 
gez, gaticfiiîfàhs ou à la fiipêfftition ou àlaifief- 
cfeance. - r. • • ’ :u 

Cela'topeut monftref en tous les points de la re¬ 
ligion, mais particulièrement encore au fubjet pro¬ 
pose. Car aucuns n’ont pas feulement creu qu’il y 
auoit des fonges diuins.mais auffiiè laiifans empor¬ 
ter àda fupeiftirion comme vne violente rempefte, 
ont paisé outre & iouftenu que le fonge mdines 
eftoit vne diuinité meilagere de Iupirer. En çefte 
qualité Hornere Prince des poètes l’introduit en 
ton Iliade.parlant deuant Troyc au Roy Agamem* 
non, pc luy remônftrant.ce qui s’enfuit. 

Et queyDralèUretix J{oy cAtride tu fommàllcs, 

Dors que-plus que iamais il conment que tu "y eillçs? ’ 
O qu’il efi meffeant dormir toute la nuicl 
■ ~Tn Erince affairé qui fin peuple conduit'. 

D’au-; 
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D’autres (entre léfquels efl: Ariftote) ont nié tout 11 T, 
à fàidfc qu’il y euft des fonge^ diuins : d’àùtant j di* 
fènü-ils, que fi les fonges venoient de Dieu, il les 
enuoyerait tant feulement aux gens de bien, &fe t e rfi m -- 
cotn nuniqueroit d eux auffi toft de iour que de 
nmd : & nullement auX meichans. Qui cil vn pa¬ 
reil erreur à celuy que i’ay combattu en ma Phyfi- U». 
que contre les mefmes Philolophes, qui fouftiefi- «£•*?>? 
nent que Dieu a vn Ibing particulier dès hommes u ' 
{âges , & non gucres des autres.’Ainfi donc lesvns 
alï’eüroyent que les fonges font tous enupyés de 
Dieu, & les autres nioyent qu’il y en ait aucuns :& 
peu y ont rapporté la diferetion & diftindion re- 
quife. 

Mais nous qui fornmes efclairés de la fîfcrée lu- IV. 
mierede lavraye religion ne déclinons pointainfi à 
droite ny à gauche , ny à pas vne de ces extrémités: 
ains ténans le milieu & l’entre-deux-neus deuOns 
croire qu’il y a des fonges véritablement diuins de 
enuoyés de la part de Dieu , mais non pas tous : au 
contraire cela arrime bien rarement que la bonté di- 
uine Ce communique en cefte forte aux hommes, 
tant parce qu’ils n’en font pas dignes , que parce 
qu’elle fe communique en pluiîeursautres manières 
{oit parles dentures, foit par les interprètes & 
annonciateurs d’icelles 4 & par iès-graces & bénéfices 
ordinaires. 

Si les reuelations -que Dieu nous enuoye en fon- y 
ge font claires & mariiFeftes,elles font appellées des 
Grecs Tbeerematifies-dc fi elles font obfcures & dif¬ 
ficiles à interpréter, ycllegoriifues. Si elles font des 
choies preientes, ondes appelle inAua.-^ 6u Qùsw*tu: 
deft à dire vifions, apparitions: fi elles font des cho- 
fes fotures xï'fwtiy, 1 **-) comme qui diroit oracles. 


VI. 


. lib. 
lu- 


p4 Les caufes 

Or bien que Dieu defcouureTes làcrez làindls 
rayfteres & emioyedes reuelationsen fonge pluftolt 
aux gens de bien qu’aux mefchans fuiuant ce qui eft 
efcrit auliujre des Nombres en ces mots: zfcoûte ^ 
mes paroles , dit le. Seigneur , s’il y a entre tom quelque 
Prophèteieluy Upparoijhay enl’ifwn , ouparleray a luy en 
finge-.Ci cft-çe qu’il fe daigné uuffi quelquesfois com, 
muniqueraux mefchans pour les attirera foy en 
Jes retirant de leur malice par là grâce preuenante. 
Ainfi reuela-il en longe à Abimelech Roy de Gérât 
que Sara eftoic femme d’Abraham, afin qu’elle ne 
ky fuit rauie. Ainfi rçuela-il à Pharaon Roy d’E¬ 
gypte les fèpt'ans de fertilité fuiuis d’autres feptans 
de fterilité & fainine par le fonge des fept vaches 
gra/Iès qui e'flôyçht deuorées par autres fept mai¬ 
gres, & des lèpt efpics pleins làillans d’vn mefma 
tuyau qui furent engloutis par autres fept efpics 
vuides làillans auiïï d’vn mçfmc tuyau. Ainfi fit-il 
voir à Nabuchodonpfpr Roy de Babylone le diuers 
eftat des Empires futurs parlavifion en longe de 
l’immenlê ftatue ayant la telle d’or, les bras & la 
poiârine d’argent, dç le ventre & les cuilfes d’ai¬ 
rain , les iambes de fer, & les pieds partie de fer& 
partie de terre. Ainfi preuoyant qu’Alexandre le 
Grand Roy de Macedoine feroit vn iour indigné 
contre les Iuifs, il luy fit apparoir en fonge l’image 
de Iaddus Pontife de Hierufalem: qui luypromet- 
toit la conquelte de l’Orient, tellement que lors 
qu’il s’envenoit deftruire celte faincteCité, Iaddus 
reuellu de fes habits pontificaux luy ellant venu au 
deuant par le commandement qu’il en auoit receu 
de Dieu en fonge lanuidt precedente, Alexandre le, 
Ibuuenant que c’eftoit celuy qui luy eftoit apparu 
en fonge en Macedoine, changea foudain de volon¬ 
té, S( 
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té, 5c faluant humblement le Pontife il l’adora, & 
entrant dans la ville facrifia au temple au vray Dieü 
Ha mode des Iuifs, & leur accorda volontiers ce 
qu’ils luy demandèrent. 

Mais pour nous rendre aucunement dignes de VH* 
telles reuelations il faut auoir lame nette , çfpurée 
& diltraiéle de toutes les paillons & affeét ions mon¬ 
daines: & inclines le corps gay &biendifposé/com- 
me diét Philoftrate ) non pas chargé & alfaifséde 1 f 
vin 5c de viande. C’eft pourquoy Moyfe voulant ^ ’ yitte 
s’approcher de Dieu & s’abboucher auec luy à la ^ 0 ll. 
montaigne, pria, ieufna, lè dilpofa de corps & da¬ 
me , & s’elloigna de la compagnie des autres hom¬ 
mes : & le Sauueur du monde nous cnfeigne -que s. Luc. 19. 
ceux qui le veulent fuiure, doyuent non feulement 
delailïèr les chofes balles, mais aulli s’eftranger de 
fby-mélme pour mieux méditer les chofes celeltes. 

Car comme les rayons du Soleil percent lés corps 
diaphanes, tranlparens & lumineux, &fontar- 
reftez par ceux qui font groffiers & opaques ; ainlî 
les rayons de la diuine clarté trauerfent les âmes 
pures, candides & nettes, & ne donnent point de¬ 
dans celles qui font fales & fouillées de l’ordure: 
des vices. 

Certainement le ppete Simonides , homme ver- y j j j. 
tueux quoy que Payen , receutvn iufte làlaire delà 
pieté fut par reuelation diuine, ou par la luggeftion 
de quelque bon genie. Car ainlî qu’il nauigeoit le 
long de la colle de la mer il apperceut vn corps 
mort, lequel il enfeuelit:& lanuiét apres il luy fut 
aduis que l’ombre de ce mort l’aduertilibit de-ne' 
nauiger point le lendemain: comme il ne fit pas,ains 
demeura au bord, & vit frire naufrage à lès compa¬ 
gnons qui ne l’auoyent pas voulu attendre. 


S>2 Les CduÇès 

? X. Or pour mieux entendre comment eft-cc.que» 
Dieu nous communique lès fecrets & lierez myite- 
res en fonge, & nous enuoye des reuelations des 
choies futures, il faut fçauoir que noftre vie eft de> 
imbu. . deux fortes. L’vne qui eft commune au corps auee 
de mjfier. 1 ’eiprit, & celle vie eft le veiller: d’autant que tandis - 1 
que nous veillons le corps ièrt d : infiniment à la vie 
Thadme *' ame ’ feutre eft propre au féal efprit pendant 
M : ' lefommeilducôrps feulement 1 : d’autant que lame 
ire Ce fert lors gueres qn poiht du tout du miniftere' 
du corps& néanmoins pendant cela elle eft plus 
capable des diuins myfteres : parce que le corps re- 
poiànt elle eft plus à foy, & eftant plus à foy elle efti 
plus agile & fubtile : & a des ccftaies & des cflance- 
mens plusdiuins &celeftes:au lieu qu’en veillant les-' 
fonctions d’içelle font corrompues & rabaifiées 
par la contagion & liaiion du corps , 1 ainfîqu’enièi- 
cb-yf. ho. gne S. Ghryibftome: & fie peut mefmes confirmer 
7n 1 dB P ar Ipftûrôcs' Eicritnres. Oyez les termes très- 
ZS£l ^aiis cn Io ^ : '' Far kfinçêen U Infton de nuiÛ quand 
lob 4 . hommes fomfaiffs dttjommeil < 9 - qu’ils dorment coU- 

33 . che^: C’ejl lors que JJieu ouvre les oreilles des hommes, 
&"enfeignantlesinjlru!tde dijcipline . f -, 

X. Quand ie dy que Dieu communique aux hom- 
mesfes diuins myfteres , de leur enuoye des reuela¬ 
tions en fonge , cela fedoibt entendre tant des ap¬ 
paritions qu’il imprime en noftre ame immédiate¬ 
ment de iby (ce qui eft très-rare) que de celles qui fe 
font par le miniftere deièsbons Anges, defquels 
il Ce fert ordinairement : comme lors qu’il inftruit 
Jofeph parfon Ange, afin de luy ofter le ioupçon 
qu’il. aupit : de la tres-iain<fle & tres-iacrée-Vierge 
S.Matt. Mere du Siuiieur du monde & pareillement lors 
1 . pr 1 . qu’il admonefta-aulïî en fonge le mefrne Iofeph de 

traduire 
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jtraduife en Egypte la mefme Vierge auecfon enfan- 
çon, pour euiter la cruauté d’Herode. 

Tels longes donc Sc telles reuelations font vraye- XI. 
ment diuines foit qu’elles viennent immédiatement 
de Dieu, foit mediatemeiit par le miniftere de, fes 
Anges. Mais la forme en eft bien differente ; d’autât 
que Dieu qui eft Créateur agit bien plus excellem¬ 
ment & îherueilleufoment que les Anges qui ne font 
que creatures.Car lors que Dieu opère de foy(com- 
me eftant tout-puiffant ) il imprime en noftre ame 
des nouuelles elpeces & images fonfibles Ou intelli- 
giblesytellcsque bon luy femble, pour, nous rendre 
plus capables de lès diuins aduertiffemens. Ce que 
les Anges ne fcauroient faire : ains en ce cas fe 1èr- 
uent commed’vn. medium, efpjcitsanimaux ou 

des humeurs: melmes de nos corps pour nous y 
■mouler ,^, reprefenter les images des choies , dont 
ils nous, veulent dôner cognoilfance.G’eft l’opinion s. Tin. u 
de S.Thomas d’Aquindaquelle me femble fondée enp.q- n t. 
jraifonffort jreceuable: qui eft (comme i’ay delîarou- <*»*« j. 
ché en palîhnt ) que Dieu créateur de toutes choies 
peut'çrçerfcomme il créé ordinairement) des nou- 
nelles formes, elpeces & images: ce que les Anges 
eftant créatures ne peutient fairemais bien peu- 
uent-ils par leur fapiençe;& intelligence tè feruir 
des choies,qui font ,eq là nature. Ainfi donc Dieu 
foui foif quelque çhofo,voire tout de rien: & lesÀn- • 

ges baftilfent & moulent quelque choie, dyne autre 
eholè. Mais quoy les. mauuais Anges ennemis du 
genre humain ne s’en mellent-ils pas auftT-Il eft trop 
certain: mais c’eft afin côtràtre: pour fo faire croire 
dieux & deceuoir lés hommes par leurs illufions 
trompenfos & damnables, ainfi qu’il faut monftrer 
«n fuite. 
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bes fanges diaboliques. 

C H A P. X. 

i. oracles des faux dieux, il. Reuelations en fingede; 
faux dieux auec plufieurs exemples notables, m. Met- 
ueilleux fçnge d'i/Cttin'm. IV. Le diable imitateur de 
pieu. v. Sa rufe 0- le but de fes tromperies, wi. Songe de 
la femme de P date. vu. Que leurs reuelations font aucu- 
nesfois Véritables. yiïi. Far quel moyen ils freuoyent U 
mort de quelquVn. 

j; T À haine & enuie du diable à l’encontre de 
1 , riidmine eft fi enragee & obftinee que non 
feulement il t'afthe à le deceuoir & perdre en veil¬ 
lant,mais auffi'en dormant: tellement qu auant que 
le vray Dieu& homme deftrudleurdes oracles des 
faux dieux èüflt accomplÿ la redemptiondu genrè ( 
humain , il abufdit les'hommes par diùmations& 
tefponfes plus fouuent ambiguës, finit pat l’organe 
des Idoles: finit par la bouche des Syb'iUes Sc pre- 
ftrelïès : Si pour cela elïoient très-celebrcs les ora¬ 
cles ColophonicnjBranchidique.DelphiquejPytlv- 

que,Trbphonien,de Themis,de SarpedoHpîc Mop- 
fui, de Hermionë, de Dddone & auttes i le (quels 
èftoierît rendus aux veillans. . : I ' _ 

Mais d’àilleuts au fil il fe letûbit (comme il fait 
1 èncbre)des illufions eh ft»ngê:8c mefmes pour mieux 
faire rCiiffir fes impdftüres il audit plüfieurs lieu± 
où il rendbit rélponfés St reuelations par fôngês 
pendant le fomuieil à ceux qui venaientTÿcônfûl- 
ter : & entre autres Ont elle fameux pour cela' les 
Tcrtul de temples d’Æfculape & d’Amphiaraiis. L'es malades 
aai. ' qui dormoiént au temple d’Æfculape à Pergame ap- 
prenoient en Congé les remedes de leur guarifinn.En 
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celuy d’Amphiaraüs à Horope, de Pafiphac en La¬ 
conie ,de Serapis à Canapé , d’Ifis en Egypte, 3 c à, 
l’Autel d’Ardalus on receuoit en Longe la refponfe 
des choies qu’on defiroit fçauoir.Bacchùs a fait auffi 
quelquesfois l’Æfeulape: commê lorsque larmee 
d’Alexandre le grand fut infedee d vne tres perni- 
cieufe & contagieufe maladie. Car on ne trôuua 
remede plus fingulier que celuy que ce faux Dieu 
énuoyoit en longe. Nous lifons la meftne choie de ri ; * 4r ’ 
Venus : laquelle enfeigna à la belle Alpafia pendant Infor, 
fon Ipmmcil le remede pour ofter la foie tumeur 
qui terniifoit la beauté de fon vilàge. : Hippocrates 
i'e mettant en deuoir de guarir Derapçrite,que tout 
le monde difoiteftre fol, eut en fonge ynereuela- 
tiondiuine,oupluftoltdiabolique, qui luy remon-, 
lira que Democrite n’éftoit pas fol, ains que c’e- 
ftoit le peuple melme qui le iugeoit tel. Alexandre 
le grand eftant en : peine de faire guarir Ptolemee 
qui eftoit griefoement blefsé, eut en dormant vne 
vilîon d’vivdragon qui luy monftra vne herbe par 
le moyen de laquelle Ptolemee receut foguarifon. 

Calien le Médecin ayant quelque douleur au dia¬ 
phragme eut aduis en fonge qu’il luy falloir foire 
ouurir la veine qui paroit entre le poulce &,le, doiec 
indice: ce qu’ayant fait il eut allégement & guarifon 
de fon mal. Lyfondre ayant affiegé-la- ville des Aphy- vUt* r . in 
teiens fut admonefté en fonge par Iupiter Ham- DL». 
mon de leuer promptement le fiege. Ce qu’il feit: Urnl,l,c - 
3 c pour s’en eftre bien trouué feit des grands vœux my ^‘ ^ 
a ce faux Dieu. Marfos à la guerre des Cymbres 3c Sy ?\. 
Teutons eut vne vifion qui luy promertoit la viéloi- 
re s il immoloit fo fille Calphurnia.Ce qu’il foit & 
desfeit.fes ennemis auec autant de gloire que nul 
autre Capitaine Romain euft iamais acquis aupara- 
uant 
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uant. La nuict auant la iournee de Pharfale qui |{it 
entre Cefar Augüfte & Brutus, Artorius médecin 
remonftraà Augufte fonmaiftre,qui eftoitldrs ma¬ 
lade, que Minerue s’eftoit apparue à luy eh longe, 
& lduoit ïidmonefté de le faire traduire hors de Ion 
camp, autrement que mal luy en aduiendroir. Au* 
gufte fuîü'it ceft aduis comme vn oracle diuin, & 
. s'en trouua trëSplMeh, Car Brutus gaigtia d abord 
fdn camp, 1-" fâocagea & palfa au crenchant dé i’cipee 
‘ ce quHiiÿ fê# tefiftance. - •; ^ v ’ 

Plus que nuis des piecedens font merueilleux, les 
•fongcs.-<|e Xibcrios Atrinius home plebée Romain. 
Ceft homme teid eh fongelupiter qui luy com- 
mandoit daduertir les Confuls & Sénat Romain,; 
que certains ieux publiques n’aguores célébrez à 
Rome luy auoient deipleu,d autant qu’on y auoit ri- 
goùreufement' puny vit d-ciaive , (k qit’ii; vouloir 
qu’on leshëcpmipançaft. Attinftis méfprifant ce ton-; 
ge & ce commandement-eii lêntit ioudain la piinh 
tion.Caf ion fils mourut lé tiieifeié iour : & luy mef- 
me fut jfràp^êdVne tres-gdéflié maladie qui. le te-' 
noit pris de tous lèsmémhrés.-Mais bftantderechef 
menacé en forige par Iupiter', il Ce feit mettre dan? 
vneliéiiere , '8c's’e-n alla 1 rapporter aux Confiais les 
cômahdéthéhsde | Itipitar, & ce qui luy efto-it adue- 
nu pour lès àüdir melprifez du commencement: & 
aprescehi (comme fi le faux 1 Dieueuftdlé/iàtîsfait), 
Attiniks gaàrit lbudatn,éé s eti rëtOurha fui tes pieds 
en là miai'fbh- .1 , 

Gr comme Dieu enupÿe aueunesfbis'dèifàdâer- 
fiflerochs en fongépar la yifiphde quélqifé-péffon- 
nàoB-venerable, comme nous auons dïtey-deuant 
du Pontife qui s’apparut a’Alexandre le grand al¬ 
lant en Hierufilem, Audi fait le diable, lequel pour 
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Te faire croire Dieu taiche à imiter iés bitures mèr- 
ueilleufes de Dicu.Ce que nous primions remarquer 
dans Virgile lors qu’il fait ainli parier l’ombre de yir „ l _ 
Hedlorauparauât dpcedé à Ænée lanuid que la ville ÆneJ. 
de Troy e fut pr i'ié, iatcagee & bruflee par les Grecs. 

. Fuy t'en fils de deejfe: hélas cefle cité 
Ffî dit m i emhrafee, çr Tennemy monté 
Sur nos murs (rafle tout Troye efi réduite en cendre, 

Çéjtfdit d’elle çr Friam. S’ilsfèpptdoient défendre '! 
‘jfetLflc&fe teferué a cesjins. 'en-Cn lieux, 

\yCye recommun dealers tutélaires Dieux, 
l’prte-les quant & toy esr les chofes facrces, 
ils t accompaignetont far y>oyes aj!eiir : ees^, " , 

Et toy cr ton deftiri: Çr tu leur baflifas ' 

Des nouueaùx mûrs adleurs, apres que Ut aurai 
Jtge\ hogué'fur tner. 

Voilà certainement dès lûriges 1 lefquels de pre¬ 
mier abord rie leinblent pas partir de l’artifice du 
Diable,ains pluftüft de l’afliftance de quelque Ange 
de lumière, veü bu ils font tous vtrleS à ceux qui 
ks ont .faits. Mais quoy? cefontdes appafts &blan- 
dicés pour atüraire lés hommes a dès-aguets Si éiri- 
bufehes. Si ce félon ehriemy du genre humain pa- 
roilteit ouuertemeht mefehant en fes. deportéméns 
étiuers lés hommes, qui l’euft oncijues voulu réco- 
|nqiftrë pour Dieu ; La diuinitê prefuppofe bontés 
Ainlî le cauteleux démon nous déçoit , linon parce 
qui eft vravement bon, à tout: le moins parce qui « 
leffi en apparence ‘ou qui cft vtile feulement au 
çrirps ou aux chofqs externes , 8c nuifibleà l’ame. 

Par pourueu qu’il conduife l’àme à perdition, foie 
par idolâtrie, fdit par fupèrftition, mefçreance ou 
Autrement, il h’eft nullement fruftré de fon attente, 
ta j^ertè de iibftrë' àrhëtc eft tout foü gain s le but 9t 
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la fin de toutes Tes rufes. Mais la caufe de celle haine 
&enuie enrageedu diable contre le genre humain, 
ie la deduiray çy-apres au difcours de la vie & de la 
mort. 

VI. Sur ce fubiet ell tres-notable encore la vifion 
qu’eut en fonge la femme de Pilate la lundi auant la 
mort de celuy qui nous donna la vie. Car le Diable, 
ayant quelque doubte de ladiuinité d’iceluy & crai¬ 
gnant que noftre rédemption s’accomplift ( comme 
vrayemeiit il adüintjpar l’effufi'on de lbn làng (r on 
le faifoit mourir, il s’addrdla en fonge à celle fem¬ 
me luy donnant aduisque Ion mary feroit vn acle 
tres-inique en efpandant le fang d’vn homme iùfte 
& innocent. Ces fuggeltions remonllrances 
elloient fainbtes en apparence & feintes quanta la 
fin. Car.il prefuppofoitvnpetit bi en pour nous pri- 
uer.du fouuerain bien. 

y II. Or quoy que ces malheureux démons foient tous 
menteurs & mefmes âutheurs & fauteurs du menfon- 
ge:fi ell-ce qu’ils reuelent Ibuuent aux hommes des 
chofes vrayes pour ellre recogneus & relierez pour 
Tamil, de vrays Dieux : &c ce en deux façons. L’vne parce 
myfier. quelles font défia failles : car ils fçauent toutes les 
choies palfees. L’âutre d’autant que par l'exacte co- 
lîC^L g noi ^an c equ’ils ont des chofes naturelles ils enpre- 
anim'a uo * ent bien fouuent les elfe dis : car ils font tres-fça- 
d uans comme le mot démon le lignifie. 

VIII. Quelquefois ils predifent la mort prochaine des 
hommes , ou pour la cognoiifance qu’ils ont de 
quelque maladie fecrette, laquelle ils iugent bien 
leur deuoir trencher dans peu de temps le fil de la 
vie. Sçachant aulfi d’ailleurs les confpirations, con¬ 
jurations ôc trahifons,tant foient-ellesfectettes qui 
fe font contre les Roy s, les Princes & les grands 
feigneurs 
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fçigneprt du monde, ou contre les villes & républi¬ 
ques,ils en peuuent reueler les cuenemcns, & y ad- 
joufter ( s’ils doubtént) quelque condition t afin de 
n’eiire trouuez menteurs, ou bien làilTer la prédi¬ 
ction ambiguë, comme leurs oracles eftoient an¬ 
ciennement doubreux & là plulpart à double fens. 
Voilà quant aux longes Diaboliques. 


2Les fonges ordinaires que les Crées appcllejnt'E.ny'pnia., Ewtti*. 
les Latins Infomnia. 

C h A p. XI. 

i. Songes ordinaires. II. Pourquoy ainfe appelle f ni. 

Exemples de The feu s, jhemifloclcs, Marcelin*. îy. La 
cm fi de tels fihges. v. Caufis des repteries des malades, 
vi. Les fonges pourquoy plus confus en Automne qu’es au¬ 
tres faifins. vxi.Parm) les fonges ordinaires il y à quelque 
niarque de l’humeur prédominante au corps. 

L Es fonges que les Grecs appellent proprement j. 

Enypnia,&t les Latins à leur imitation Infomnia, e ii„ nx. 
que nous ne pouuons tourner en vn féal mot Fr an* 
coisjs’eftendent fort loing au genre des fonges eftàs 
d’vn million de fortes 6 c de formes confusément di- 
uerfes & diderfemçnt confulèsi Gar ils compren¬ 
nent toutes ces variables refuerïes qui viennent or¬ 
dinairement au cerueàu pendant le l'ommeil. 

l’appelle tels fonges Ordinaires pour deux rai- 11 * 
fons. L’vrie parce que ( comme ie vien de dire ) ils ' 
nous arrment ordinairement & pre'fque toutes les 
fois que nous, repolbns & dormons. L’autre, parce 
qu’il y a d’ordinaire quelque chofe particulière par- 
my laconfulion qui marque ou les obtets,ddîcings, 
occupations 5c penlèes qu’on a eu en veillant le four 
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precedent, ou de couftume lelon la. vacation dVrl 
chacun : ou bien le naturel, la complexion, & l’hu 
meur prédominante : dont on tire plufieuts conie, 
«ttures vtiles afin de pourueoir à la fanté. Ainfi l’a 
moureux sôge fes amours, l’auare des threforsj’am- 
4 bitieux honneurs, le belliqueux batailles,l’Aduocat 
piaidoyenes,le marinier nauigatiôs& tempeftes & 

de mefines des autres. Ce que Lucrèce, Seneque' & 
Claudian poètes Latins ont dit tous trois en ce fens: 

Le repos de la nui et. en dormant nom rameine 

Ce auc pendant te tour par les fens fepromeine. 

A ce propos iè rapporte tres-bien ce que Plutarque 
incite de Thefeus, lequel délirant fe monftrer imita¬ 
teur des geftes Héroïques du tant renommé Hercu- 
les,y penloit fi Ibuuent qu’ils luy reuenoient d’ordi- 
rnire en 1 imagination par fonges. Pareillement 

1 hennftocles eftdit fi ialoux des trophées de Mil- 

tiades que les Longeant d’ordinaire Ion repos en 
j °it trouble M. Marcellus, qui fut âppellé 1’efpee 
des Romains,defiroit fi ardemment venir aux mains 
auecAnnibal qui fongeoit iouuënt quilscombat- 
toient en duel l’vn contre l’autre. 

Or la confufion des fonges & la defbnnité des 
vifions imaginées procédé, du. mefknge confus des 
vapeurs & fumees qui ont monté à là telle , lef- 
quelles defreiglent & confondent les effets de no- 
ftre imagination. loinét que les fens intérieurs au¬ 
cunement alfoupis du fommeil ne peuuent pas exer¬ 
cer fi parfaiélément leurs fondrions & difiinguer les 
vuions & images comme s’ils efloient du tour li¬ 
bres. Et par ainfi icelles images fe confondant & 
pefle-meflarit en defordre, il s’én reprefente de fi di- 
ueriement bigarrées, que ce.font bien fouuent des 
Vifions de chûtes outre & contre nature, inouyes, 
non 
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non oneques veuës, Si qui ne fe verront iamais. Ce 
.qui ne doit pourtant fèmbler effrange. Car fi les 
inonftres fe produifent en Afrique à caufe que des 
animaux de diuerfes efpeces fe rencontrans à boire 
cnfèmble en quelque defert, à caufe que les chaleurs 
y-font extrêmes & les ruillèaux tres-rares, fe méf¬ 
ient & s’accouplent les vns auec les autres : quelle 
ineruêille y a-il qu’vne infinité d’images de ailiers-, 
obiers rapportées & confinées en fi petit lieu fe méf¬ 
ient & confondent enfemble? 

Mais ceûe eotjfufion de fonges informes & défi V, 
reiglez arriue plus fouirent aux malades à caufe. de 
la corruption de leurs humeurs , qui par quelque 
contagion corrompent auffi & troublent les efprits 
animaux porteurs & reprefèntateurs. des fonges: 
tellement qu’ils ne peuuent exercer, librement leur 
fondtion ordinaire. 

Les fonges auffi que nous faifbns ëh Automne VL 
font plus turbulents & confus que ceux des autres 
faifonsde lariee,àcaufe de lanouueaucédes fruidls, 
lefquels eftans pleins d’humidité & boüillans dans 
l’eftomach enuoyent grand’ quantité de fumees à la 
teûe: lefquelles fe méfiant ( comme dit eft ) auec les 
efprits animaux leur donnent des illufions eftran- 
gement confufes. 

Or pour refoudre ce,qui a efté cy-dcffiis propo- yu. 

é. Il eft cerrain queladiuerfe complexiondesper- 
fonnes fait encore que parmy vne infinité de refue- 
ries il y a toufiours quelque marque de l’humeur 
prédominante au corps: dont ie difcourray partial- - 
lierement apres auqir traiclé de la derniere efpece 
des fonges, qui eft des fpe<ftres,phantpfmes & appa¬ 
ritions effroyables. 
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i. les fonges defcouurent les papous de l'âme, n. 
Pourquoy les mefchans dont point de fonges agréables 
comme les gens de bien. xu.Les frayeurs delaleille re¬ 
viennent enfînge. iv. Différence des caufés de tels fonges, 
en ditierfes habitudes;v. Songe tres-hornble d’^îpollodo- 
rus v i . Terreurs en fange de Taufanias. v 11. Pareilles 
terreurs de Néron, othon , Cr Caligula. viii. Ephiake; 
o u incube.ix. Quelle maladie cefl. x. opinion commune 
des Médecins, xi. opinion de Galien, x 11. Opinion dé, 
Pernel. x 111. Opinion de lupus Scahgerxiw. Concilia¬ 
tion d'icelles opinionscommet ilfaut euiter l.Ephulte. 

î Enon Elatce fouloit dire qu’on pouuoit re- 

Vlm. in marquer par les fonges fi on profitoit à l’exer- 

tfwft. ci ce de la vertu & à la correction des vices, prenant 

quoModi garde fi en fongeint oh auoit des appétits dsfrei- 
ehgnùfc. glez,fi on conuoiroit ou coinmettoitrien de fale & 
trofie ‘ deshonnefte.* Car lame e fiant en vu profond repos 
* ' & en fon calme, defcouure comme en vn fond clair 

fes vrayes affe&ions & conuoitifes, & bien fouuent, 
ce qu’on ri’ofe ny faire ny dire veillant fe reprefente 
en fonge pendant lefommeil. 

11 . Ariftote à ce mefme propos efcrit que les gens 
f. de bien font d^s fonges plus agréables q UC les mef- 
Vtb ‘‘n- 1 C v hans : dont la ra,fon n ’eft pas mal-aifee. Car ceux- 
com là ont lame tranquille & quiete fans aucune fyn- 
derefe:& ceux cy font en perpétuelle inquiétude par 
le remors de confidence qui leur.ramentoit en tout 
temps leurs forfaits,& four ferc d’accufateur, de tef- 
moing 
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inoing, de îuge, & d’executeur : les affligeas bour- 
reüe & gehenne ihcéfftimment. 

En veillant donc ils ont des terreurs & des frayeurs j i1. 
continuelles, leurs propres domeftiques leur dont 
fufpefts, leurs forterefles leur font des ÿrayes pri¬ 
ions, &e ne fe peuuent a fleurer en nulle forte, com¬ 
me nous lifonsdes tyrans de Syracufe & autres : Sç 
l'âme eftant ainfi affligée & trauaillee de telles im- 
preffions, fe reprefente auffi eh dormant des phan- 
tofmes terribles & horribles, coiiîme démons & 
autres fpeétres effroyables. „ . 

Or ce n’eft pas à dire que les feuls mefchans ayent I V. 
de telles vidons : car cela artiue auffi quelquefois 
aux gens de bien : mais la caufè en eft fort diuerfe . 

Car ceux-cy peuuent auoir auffi quelquefois des 
apparitions horribles en fonge pour eh auoir veu 

quelque temps auparauanc des po'urtraits , pour en 

auoir parlée pour y auoir pensé ou médité l’horreur 
des démons infernaux f lefqucls quoy qu’efprits, oh 
s’imagine d’vne forme aflreufe •) ou pour autres 
fembïables caufes .• & les mefchaùs ne les ont pas 
feulement pbur cela : mais plus ordinairement, 
pource que ( comme i’ay défia touche. ) leur ame 
eftant toute effrayée , leur imagination pleine de 
terreur & d’horreur, ils ne fe peuuent reprefenter ‘ 

qii’imagés effroyables Sc horribles. I’efl veux rap¬ 
porter quelques exemples, dont les deux premiers 
font extraits de Plutarque. - V. . 

Apollodorus entre autres fonges affreux qu il -plut. 
àuoit ordinairement, fongea vne nuiéf qu’il eftoit ogtfi. 
efcorché par les Scythes, & qu’ils faifoient bouil- Jg-rr 
lir fon corps dans vne marmite , & lny femo.oit^ 
que fon cœur cuifantdans icelle luy difoit telles pa- i e r 

tôles: le tefuis cMfe'de tons ces mux:_&c d’autre cofte*^ 
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Les çaufti 

hy. tfj aduis qn, k s kics Cnflain 

com,™ tàmndomallumez, croient iifg| 

Paulânlas çfont en la ville de Bizauce, ( ™i c » 

P a ,pe W,mc «e «onuefte lÆ„ „<>„£ 
^coince pour coucher auec luy : mais eftant à 
^y-eiÿormy lors qu’on la kîyamcm ( comme il 
|% iT Pidijîau-einçnt en ceruelle, en crainte, §ç m 
defaançej il luy fur aduis qi |c c.eftoient fçs, cime- 
nus qui venoienr pour l’elh-angler : tellement .qu’il 
: il lh" ^ la Vt & menant la main à l’efpee.tua 

çe/te belle klé route roide morte la place. De- 
puis çe.meua-trftkombrede la.fil.k s’apparcjlîoitor, 
gg»** U mu : i4çn ; longe ky donnant 
inquiétudes, effrais ^ ueiyeurs iukniesà.ce 
que pour 1 appui (éx ayant luicf toute lbrte de;k T i, 
feftMPW félon l’otTeuriapagankle en 
la ydlede Heraclpe, oi\ il yiapoit yn templededié a 
|Ç. es uper|fliitlops il Ja fip vénitien là prefencepac 
pxorcdmes,&:l’ombre de Igjlje luy dit qnWfa vik 
le de Laÿie^e il auroitla l}ii,4e, (<m . fc Sj piaux, 
&;çje fiKaçyënpftanpaJlévi,! ymourut. 0 . 
v L)e P uls ■ f<-W-.îdepon jgur faiét, ttioar-ir.^ffidtè 

& elpouuantables. -Et ,ds tp^es, Orhon de-nik 
quai eut faict allàflîner lôn predecelïèut (,JlL 
1 ombre duquel fe prelentoir ordinairement 'à ky 2 
. ronge en forme tres-hideufe & horrible f 

. Lémefme Ce lit de C. Caligula le plus cruel & 
t y/ an clu monde •’ lequel eftoit bourrelé la 
•Sint Tp" "TT, 11 bo ^eloit les autres en 
ma in ,r • n0l r Ué ^Iquefois que quelque 
malin efprit ou fqrçier nous opprelle&kfloqii 

; nuict 
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nuicü: en dormant le iettant cl’vn poids'très-lourd 
fur noftré eftomach : de forte que nous n’auons 
point la refpiration ny la voixlibre , &.fî -rïos,fons 
en font tous troublez. Les anciens croyaient qge ce ' 
iiiilcnt yraycmcnt des démons corporels , comme 
Faunes & Syluains, qu’ils appelloienr Incubes. Tou¬ 
tefois les Médecins ont bien iugé queçfftoit vue 
vraye & dangereufe maladie fans interpention d’efi- 
prir,ny démon, nyfoncier: tellement quelleappar- 
tient pluftoft à l’efpece precedente des fongesque 
a celle-cy : mais la faillie apparence la .rapportant 
icy, illêra bienà propos d’enfeigner que ç’eft, & en 
cxpolèr les çaufes. 

L’EphUlte, ( a in fi l’appellent les Grçcs, les Latins I X. 
/«wfelesTrançois Çojuemar ) eft vne lourde & pe- 
fante Qppt'flîîpn du copps,, laquelle, fupprime l’ha-. 

Jeine,& àtrefte la voix. 

Les caificsque Ies-sMedepins rapportent de celte v 
maladie reuîennent ppefque à vne mefine. ! La com¬ 
mune opjqion eft que cela procédé de la voracité 
& crudité des viandes, que reftomach .fiitchargé .né 
peut djgÊjxr : d’où s’exhalent des vapeurs_lefquelles 
eftouppant. les coiidüits.de la relpiration & de la 
voix nous trauailleteu foire qu’illemble qu’on nous v 
luffoque par-le fiirfitis de quelque grosdàrdeau. ^ 

Galien, tient que celaarnueà ceux qui font rem- 
plis ( J \ chargez & affiiilfez; d’humeurs corrompues,- aphorif 
lots quelles viennent àdâifir ÔÇ mordre l’orifice de Wppur. 
Icftonxaçli. apbor. r 4 . 

Fcvuul dit plus particulièrement que c’eft vnehu- XII. 
meur cralïé..&grolliere,pituiteuleou melaeholique, 
laquelle eft attachée aux inteftins * &: venant à s’en- * e P ar z 

fierpatlagloutonie&eruditez,prellè le diaphragme 
& les poulinons ; & vne vapeur grofliere s’eileuant 
G 5 
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de là au goifîer 8 c au cerneau Ja voix en elt lûpprimee, 
& les fens troublez. Que lî cela continue longue¬ 
ment il y a danger qu’il ne fe tourne en apoplexie. 

Iules de l’Elcale reprenant Cardan dit en peu de 
mots que celle maladie vient de ce que les mufcles 
de la poidrine font faifis de quelque mauuaife hu¬ 
meur ou vapeur : de façon que c ? eft vn auant-cou- 
reur de grandes & perilleufes maladies. 

Toutes ces opinions-la font probables, ne fe 
deftruilènt pâs l’vne l’autre , 8 c fe peuuent toutes 
trouuer véritables par expérience en diuers temps 
ou en diuers fubjcts. Pour euiter telle maladie il eft 
bon de foupper fobrementjfo coucher & dormir fur 
le ventre ou de collé, iamais fur le dos parce qu’on 
faid mieux la digellion en redoublant la chaleur 
dans l’eftomach & intellins , comme i’a’y touché 
cy-deuant. 

Or apres auoir traidé de toutes les elpecesdes 
fonges > il faut dire quelque chofe de leur vanité ou 
verité,& qui ont elle les plus anciens & plus ligna- 
lez interprètes des fonges. 


De la Vérité' ou Vanité des fonges. 

C h A r. VIII. 

1. Tortcs des fonges font de corne ou d’yuoïre félon U 
fable des poêles, il. Fourquoy les fonges Véritables font 
ftgnifés parla corne, ni. Jmnquoy les Vains par l’yuoi- 
rc. 1 v. Sens allégorique, v. Pourquoy les fonges du ma¬ 
tin font moins confus que ceux du premier femme, & que 
le Soleil en eft y ne caufe coopérante, v 1. les anciens ont 
eftimé que dormant e's cemetieres on auoit des fonges 
Véritables, v 11. Lemefme en dormant fur des peaux de 
brebis, vin. Le mefme de la pierre Eumeces. 1 x. Cardan 
attribue meftne Vertu aux Hures des fainBes Efri turcs. 

x. SiSf 






& Que l'expérience fiai fl "y oit que telles opinions font fu- 
pirfiitieufies. x i. Kjtifon fortifiée del’authorité del’Eficri- 
ture. xxi. Que les interprètes des fionges fie demsntent or¬ 
dinairement les ~\ns les autres, xm. Qu à force de finnger 
on peut rencontrer quelque fonge~tentable. x i v. Contrai¬ 
res euenemens de pareil Jongefx v. obieClion. 


L Es anciens Poètes , Iefquels foubs l’efcorce de I. 

certaines plaçantes inuentions & fi étions fà- Home r . 
buleufes fouloient coiiurir les plus moüellcux Ce- 16 - 
crets de la nature, ont feint fort ingenieufement ’ 

&c bien à propos que le fomtneil eft eftably dans L "J a fi 
vne ciré , en laquelle il y a deux portes lVne def- j e vera 
quelles eft de corne, l’autre d’yuoire : & que par biftor. 
celle-cy partent les fonges vains, par celle-là les 
véritables. 

Car comme la corne eft vn corps clair , diapha- j j 
ne, & tranfparent, à trauers lequel nous pouuons 
pèrceuoir les obiedts de la veue, ‘ ainfi ceux qui ont 
le cerueau efpurc & purgé de mauuaifes humeurs 
reçoiuent doucement des vidons qui leur font des 
vrays prefuges & aduerriifemens des choies futures. 

D’autre codé, tout ainfi que l’hyuoire eft vne j j j_ 
efpece d’offement greffier & opaque, clair appa¬ 
rent , nullement tranfparent : de mefines ceux qui 
par leur intempérance ont chargé v & fouille leur 
cerueau d’vn tas 8 c ramas de fales & groflïeres hu- 
meurs,ne reçoiuent que groffierement.confusément 
8 c en apparence les prefagcs des chdfes qui leur 
doiuent arriuer fans qu’on y puifl'e artêoir aucune 
interprétation claire &manifefte. 

Ces deux portes du fômmeil Ce rapportent donc IV. 
allégoriquement à la diipofition des perfonnes, la¬ 
quelle peut diuerfement rendre les-fonges ou vains 
ou 
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ou véritables.- & meiines en ce qui regarde leftat de, 
la fonte corporelle : comme nous déduirons au cha¬ 
pitre fiuiuanr. 

Mais d ailleurs la diûincftion du temps eft tres- 
requiiè pour difcerner la vérité ou vanité des f Q n-' 
ges. Car fur le premier fommeil auant que la di'ge n ■ 
ilion foit faictc le cerueau eftant chargé des furnees 
euaporeesde l’eftomach en haut, on ne void point 
de longes , ou bien ils lpnt.fi embrouillez & con¬ 
fus qu'à grand’ peine on peut'-s’en reilbuuenir au 
refueil. Mais fur l’aurore apres que la digeftion eft. 
acheuee & qijc le cerueau eft aucunement de fchàrgé 
de ces fumées & vapeurs à peu près dilfipees par le 
moyen de la chaleur naturelle qui remonte à la telle,, I 
les Cens eftans plus libres il y a plus d’apparence de, 
vérité aux longes • auili n’en font-ils pas lî confus 
& nous nous en reflbuuenqus facilement à noftrd 
MarfU refueil. Ioint que le Soleil s’elleuant fur noftre he« 
F,C Theo mif ^ 1£rc & retournant à nous fortifie nos efprits & 

Lr VU- ^ 0nne quelque vigueur à noftre âme pour luy ayder. 
ton. cœl. ® prefager & preuoir les chofes futures. C eft pour-; 
jyw/jr. f. quoy Phœbus ou Apollon à qui lignifie le Soleil, 
lib. iy. eftoit anciennement appelé Fates : ,c , e& à dire deuin 
ou Prophète, & le prmcipal aurheur des oracles. , 
VI. Aucuns adioufteiit- encore auec les circonlfonces 
des perfonrtes & du temps celle du lieu ; $£, tiennent; 
que ceux qui dorment és cemetierçs ypÿent des 
uTle 1 ' fo nges véritables. Cardan i’efent ainfi:& Tçrtulliati 
rer.-va 'iet. recit e apres Hérodote & Nicandrq que-les Na-, 
Tertullia- fommoncs fouloient aces .fins coucher près lesfe- 
vus de pulchres de leurs Pères , & les Gaulois près ceux des 
anirn. vaillans & hardis perfonnages. 

VII. Il y en a qui tiennent auffi que dormant dans 
des peaux de brebis ou moutons on void aufll des. 

fonges 
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Congés véritables. Cela eit remarqué par Cœlius: cal. 
lequel fur ce fubiet apporte plufieurs autres luper- Rj’°dig. c. 
ftidons payennes touchant les peaux de tels ani- r 4 -^-17. 
maux. ?" 

Pline efcrit que la pierre appèllee des Grecs Eu- VIII, 
meces, femblable à vn caillou ( aucuns tiennent que vl,n - ca p- 
c’eft pluftoft vne efpece de baulme qui a melme j °' ll " 
nom) mife loiibs la telle, engendre pendant le lüift- ” ' nat ‘ 
roeil des vifions véritables. 

Le melme Cardan aflèure que les liures des làirï- j x 
êtes Elcritures ou des Saints Peres rnis foubs le cardan. 
cheuet du lict produilent pareil crfect. ibidJ ■ 

: Mais pour trencher court ces opinions-là, il eft 
certain que l’ellày en eftant tres-aisé, lexperience 
nous fera voir que ce font, des menfonges es longes, 
des veines luperftitions & vanitez fuperftitieufcs. 

le veux encore accompagner de raifon l’expe- ^ j 
rience. La vérité ou vanité des fonges dépendant de 
feuenement des choies, qui eft celuyqui peut di- 
ftinguer les longes véritables d’auec les vains & 
trompeux, que celuy-là lèul qui preuoid & void les 
chofes futures plus prefentement que, nous ne fai- 
fons pas celles qui nous font les plus preléntes, veu 
melmes que c eft luy qui nous deftend dauoir el- 
gardauxlongeSjdifantainfipar lès oracles: 02). , 

beaucoup de fonges il y a beaucoup de ^Vanité : Les fanges 
diuerfes illujions ont fait errer beaucoup de perfonnes, 

Vous n’auref point d’augures n"yjeref point de l’art Leuit.%^, 

de deuiner a la façon des payens & nauref nul efgard 
•aux finges. 

Ceux-là melmes qui font profeffion de la diui- 
nation par les longes démentent les interprétations 
les vns des autres , tant il y a de vanité & en eux «Se C ; cef0 j e 
aux longes : dequoy nous allons des exemples an- dimnat. 

ciens 
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ciens que ie veux icy briefuement rapporter:. Va 
certain coureur ayant defïeigné de courir aux ieux 
Olympiques , fongea qu’il eftoir Iegerement porté 
i ur vn chariot tiré à quatre cheuaux. Surquoy ayant 
Confulté vn deuin , il luy affaira qu’il emporterait 
le prix de la courfe qui liiy eftoit promis par la vi, 
fteiïè des cheuaux.. Ayant proposé le mefîne fonge à 
Antiphon deuin fameux, il enreceùt vnèinterpré¬ 
tation contraire. Car (dit-il au coureur ) ne vo'is-ta 
pas que tu es précédé de quatre,puis que quatre che¬ 
naux courent datant tôy ? Vn autre coureur ayant 
fongé àuant que vaiir aux meimes. ieux qu’il eftoit 
deuènù aigle, vn deuin luy dit que fans doubte la 
force & la célérité du vol de l’aigle luy promettoit 
le prix: mais Antiphon, s’enmocqua,diiàntqu’au 
contraire il foroit vaincu & demouroit derrierèj 
d’autât que l’aigle vole apres les autres oifeaux pour 
les prendre, Vne femme mariee délirant auoir des 
enfins fdngeâ que fa nature eftoit feellee,&s’eftarit 
énquife auec les deuins que luy pouuoit preiager ce 
fonge , les vns luy dirent que cela figninoit que le 
paiiàge de la Conception &. de l’enfantement eftoit 
fermé , tellement quelle n’eftoit pas feulement en¬ 
ceinte : d’autres an contraire luy afféurerent qu’elle 
eftoit enceinte, d’autant qu’on n’a pas accouftumé 
de feeller Sc boucler les choies vuides, ains celles 
qui font remplies de chofes excellentès du impor- 
tantes.De l’euenement de ces longes nous n’en rrou- 
uons rien en l'hiftoire; 

Que fi nous cfprouuons aucunefois des fo'nges 
véritables, ce n’eft que par rencontre & à force de 
fonger, comme vn mauuais archer touche quelque¬ 
fois au blanc à force de tirer & décocher grand 
jiombrç de flefehes : de forte qu’il eft beaucoup 
plus 
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plus à propos de les eftimer tous vains en general, 
afin de nous efloigner de la füperftitiô,que de. nous 
trauailler a vne trop curieüfe recherche de la vérité 
parmy tant de vanité, & tirer la clarté de i’obfcure 
confufiaïj des ténèbres: & neantmoins loiier & re¬ 
mercier Dieu fi quelquefois il luyplaift de nous en- 
uoyer des reuelations pendant noftre fommeil. 

fiay encore vn argument inuincible contre là XIV. 
vanité des longes. C’elt que fi nous voulons inférer 
la vérité d’iceux de ce qu’il arriue quelquefois que 
nous preuoyons en longe 1 euenement de quelque 
cholé future, il faudrait auffi par mefine moyen in¬ 
férer que toutes les fois que nous fongerions ma fi¬ 
nie choléjpareil euenement s’en deuroit enfuiure: & 
toutefois nous efprouuons -Sc en nous mefimes & 
enautruy ordinairement le contraire. Ainfi liions 
nous que Iules Cefiir & Hippias ont tous deux fon- 
gé en guerre qu’ils auoient à faire à leurs rneres :&£ 
neantmoins celuy-cy fut vaincu , & ccltiyrli vain¬ 
queur. Alexandre le Grand affiegeant la ville de Tyr 
longea qu’il eftoit dedans. Hamilear au fiege d’vne 
autre ville eut vn pareil longe, mais contraire 
euenementxar ily entraprifonnier,&rautre victo¬ 
rieux. 

Quelqü’vn pourroit encore à bon droiCt ( ce me X V. 
femble) s’aheurter icy & fouftenir que la vanité des 
longes n’eft pas fi grande que ie l’ay delcrire , puis 
qu’il y a menues des perlonnes qui ont d’ordinaire 
des fonges véritables: d’autres qui les interprètent fi 
diuinement qu’ils en expofient les euenemens preia- 
g'ez auant qu’ils arriuent : Sc apres rout que les làin- 
Cfes efcrirures nous enfeignent que les fonges ne 
font point à melprifier, & que les Patriarches 8c 
Prophètes en ont donné fouuent l’interpretation 
non 


it2 îes caufei 

non feulement aux Roys & grands du monde, mais 
Genef. 4 o- auffi des particuliers , gens de.peu & miferables: 
eÿ. 41. comme l’ont fait Iofeph & Daniel. 
baniel. 1. A qiioÿ il nous faut vn peu arrefter, & nous di¬ 
rons parmeime moyen qui ont efté les plus anciens 
interprétés des'longes. 

De ceux qui ont d’ordinaire des fondes' yémaUes, 
CT dès interprètes des finges. 


■ I. 

II. 

III. 


• g :: C h a r. XI V. . o,’ 

. ï. a allen aitoit d'ordinaire des fonges ?,Véritables.n.Li. 
'fnefrne arriuoit d ~)we femme de Naples, ni. La cauf na¬ 
turelle de tels finges.i\. Merueilleufe propriété de Cardan 
(Cr dé fis parens. v. Que les Anciens Patriarchés ont inter¬ 
prété lès finges V enqtwy lofiph a excellé par la grâce de 
pieu, non par. U magie des 'Egyptiens, vi. ^/tmphÆon. 
vu. Les telrnefiie>rs.;.viiic fiùnphiaraiis fignalé inter¬ 
prété des finges. ix. (fitelafiienced’interpreter lesfinges 
éjl ~\enue d'gîddm. x. Que ceftefiience n’a point défailli 1 . 
Xi. Qtfilÿ efia'des'préceptes, xii. Expérience de lun’d- 
nus d interpréter les finges. xi il. gefilutiort fur ce fubiett 1 . 
XiT. bautheiir ne s’en méfié point. _ 

G ” A ti en prince des Médecins eferit foy-mefîne 
qu’il auoit cefte rare faculté de preuoir en lon¬ 
ge les eueneméns de çho fes futures. i( .. ■ 

° Alexandre Neàpolitain eferit là mefme chofe 
d’vne honnefté dame de Naples : laquelle par le 
moyen des fonges predifoit d’ordinaire ce qui luy 
deuoit arriuer apec admiration de tout lemonde. . 

La caufe naturelle de cela me femble la bonne & 
parfaite conftitution & du corps & dé l’âme en-, 
femble, exempte de trouble Sc de paffio'n , auec le 
régime Sc continence du manger, boire Sc dormir: 
° mais 
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ïnais le plus foraient c’éft vnS-'gfaeé-païliculiere d,e .HJ 
Dieueftànt comme-vne efpecede J prophenej _ - - ' _ 

' ■ Encore eft-ée éhoife beaucoup pl)iis raerueilleU-fe, -*y. ■ 
laàiiélle Cardan ^attribué jfetçràrèôgamw^fc non ™ d - 
îîèemblir à-r^râà^aùffiàf<5frFÉâ!taat.dç4€ft<?c ^ ' 

. .i /J’-mniraiifîî'eiien foti&edes 


m At la dimoiré(-ficel;icft véritable'; lilqiielle's’eften- 
tioit bieii-ioing'* &! au large fcm tfëifxfamiHeSrtélié- 
Wefirqu’elle ïië^è® fiémble pks pbiiteoir eftre mefip. 


■ciakncnt vn'e'tèlfe grâce,cbmiHe'-il en défpiarndfe- 
ïres à d’autres'bo'mmès félon 1 fdil'boti plaifeg fanS 


Quant â rinterpreratidri des fibingésP-hilbn luit" y. 
Vcritquele Patriarche" Abrahama iefté leprçrhier De bu y» 
qui s’en ell rrieflé i'aàiïuélrii^Wdffeihblabfe'.iîaë de vli.c. 
fbn fils Ifaac g & dé celuy-cy-Ijacoo IofephPotit 5 *-Mk i. 
'apprife •; entré tofis lëfquels îôftp&^pom-cé ïègai-A W- ”**- 
■eXcellé comme ii eft aisé à colliger de la fiùnteïe Bri 
file. Car itenë'pmi'àpprouuérPéjplriibn de cdttx qui yl lL 1 j é 
ont eftime queïbfëph euftUph'ins dtes'Magtes d-Æ«- imient . 
sypté l’expofitiondesjfbngbs' d’Mtarit que fcfôife lii- rer.yt. 
fions en Gerttefë ;'qpfe'le's Mâgeriinefhjes : \ié fcèüfent G*Ut& l. 
pbiiit ; 4 / ”° a '. 


1 Pluie efcrit qufedt plus ancidn'iiritcrpiéte des &K- J ‘^LZl 
ces cficu vr.r.f -mu : r mpd-'étucn, ‘ Ce». 41. 

: ! lît_ 1 11 i. \ À «IV- 1 .-1 4vita* J V , >■1?” 


s eiTOiu vnTOmrnc 

v 'Aucuns ■âWfbüMtlà^mïêBè iîïàênÈiOn ' VL 

Urination pdHafifëiigës htix-Tèlrneilién^ - - ■ ■ VII, 
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VIII. Paufanias fait-grand cftat d’Amphiaraiis pour ce 
Taufa. in fubied;, lequel eftpit fi bien entendu en l’expofition 
ijmcts. des fonges qu’apres fa mort il fut mis au nombre 
des dieux par la fuperftitieulè opinion’des payens: 
qui alloient encore coucher auprès de fon fepulchrc 
croyans en auoir des fonges véritables. 

I X; Pour moy ie ne voudrais ! pas attribuer ny à Io- 

feph, ny à Abraham l’inuention d’expofer les fon- 
geSj çncores moins aux payens, croyant fermement 
que e’eftoit vne fpeciale faucur de Dieu en eux & en 
leurs ahceftres qui auoient bienièrui ladiuine Ma- 
jefté: & que ce qu’il s’en pouuoient auoir acquis par 
lcienee humaine eftoit en Adam dés la nailîànce du 
monde, iuy ayant elté infufe de Dieu auec toutes les 
autres fciences tant des choies naturelles que fur- 
naturelles: ainli que ie dilcourray Dieu aydant au 
premier liure de ma Metaphyfiquc. 

X. Ôr celle grâce inefptiifable de la bonté diuine n’a 
pas cefsé en ces perfonnes-là: ains fe peut encore rê- 
marquer en plufieurs autres, mais fpecialement en 
ceux qui viuent Iàin£tement:bien que les Magiciens 
en fàcent aulîi plus particulièrement profèffion par¬ 
le moyen des fuggeftions du diable, lequel n’ignor 
rantrien en la nature preuoit fubtilement beaucoup 
de chofes,& les reprefente(quand Dieu luy permet) 
par des illufions qu’il faiét apres croire pour diui» 
nations & prophétie^. 

. XI. le ne veux pas pourtant fi efiroittement & par¬ 

ticulièrement attacher la diuination par les fonges 
à vne grâce fpeciale & don lut-naturel de Dieu, 
que ie n’accorde qu’il y ait des préceptes de l’inuen- 
tiou de l’elprit humain pour cela,,.cdmme pour au- 
Æunfcs autres Iciences : Car c’eft choie qui eft tneiwé 
fondée çn l’EIcriture faindte, laquelle defend aux 
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lgnpfans.de recercher curieufementl’expolîtion des 
longés'afin que,comme il leur en.prend d’ordinaire, 
ils ne Baftfilent erreur fur erreur multipliant leur 
malice par leur infuffifance : & neanunoins la mef- 
me choie eftpermife aux hommes fçauans,auLeui- £ew ; l9 . 
tique 1 9- : - „ . , 

Alexandre Nèâpolitain cy-deflus allégué récité XII. 
qu’vn nommé Iy.nianus,lequel auo.it elle ton prête- iJUxanL 
pteur, excelloit merueilleufement en l’interpreta-^ *AW 
tion des longes ; tellement que touteforte de gens*™ Y* 
affluoit chez luy de rôtîtes parts comme deuers vn l l% 
oracle. . _ die. 

La refolution foit donc que comme nçais pouuos x 11L 
auoir des fonges véritables procédait s dé la diuinité 
de noftre ame lors qu’elle n’eft point diuertie par 
■les obieefs dés feris exterieurs,qu’elle eft fans paffion 
&fans trouble dans vn corps de bonne conftitution 
& tempérament: ainfi par le mefme effort de noftre 
ame &par certains preceptesiondezfur l’experiçn- 
ce, longue obferpation & cognoilfancc des chofes 
naturelfes, nous pouuons apprendre l’interpreta-, 
tion des fonges. Mais aulïî comme fl y a des Longe? 
qui font fur-naturellement enuoyez de Dieu , ainfi 
eft-il befoing de fa grâce pour les bien expofer dé 
entendre. Telsfurént les fonges d,e Nabuchodono- 
for Roy de Pharaon que baniel & Iofeph leur inter¬ 
prétèrent à ia. honte des fages Chaldeens & Ægy- 
ptiens, qui n’en feeurent donner Pinterpretatiori 
auec toute leur magie. .... . ... , ... : „_;i. 

Quand àmoy i’aduoiieray franchement que îe ne XIV. 

fuis point ver?é en l’expoÇtion des fonges, & nay 

çogneu encore pérfonne qui en fift prp.femon que 
par charlatterie ou cajolerie. Toutefois en ce qui re¬ 
gardé ladi Ipofiuon & l’effiat de la lanté gt corps,les 
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préceptes en eftas affez familiers dans les dèütirë?cfës 

Médecins,Ven veux rapporter quelques vus en fuite. 


C omment on defimure l'cflat de U finie'par le 
moyen des finir es. 

C h A p. XV. 

i. Belle comparai fin pour monfirer nue nous demi 
prendre garde a nos fanges, n. Sue nos finges marquent 
les humeurs prédominantes, ni. Exemple de la cholere. 
iv.Delamelancholie. y. DuPhlegme. vi. D'èVahondin- 
ce dufing. vu. De l'inanition, vin. De la trop grande 
repletion. rx.De la puanteur des humeurs corrompues, x. 
-De / odeur Jolie fie procédante du bon tempérament, xi. 
Dij mttion des fionges qui procèdent des humeurs prédo¬ 
minantes d kuec ceux qui procèdent des obieBs perceus ou 
conceus enyedlant. 

p Eminçaient ce ferait chofe ridicule & indi- 
^ g tie dfe 's hommes ( domine dit tres-bien Plutar¬ 
que) de prendre foigneufement garde au crailler 
des corbeaux,au caqueter des poules , au vol de cer¬ 
tains oifëaux,au fouiller des porceaux remuans des 
ordures auècleur groin, pour en tirer des préfet 
des vents, des pluye's & des oragès;, & qüë Housse 
lceuUions point obferuer ny preuoir à certains fi- 
gnes foit en Veillant,foit en dormant l’otage & terii- 
pefte des maladies prochaines à fourdre fur nos te- 
ites: mais encore pluftoft en dormant qu en veillant: 
d autant que lame pendant, le repos dii corps n’e- 
uantpoint occupée ny diuerdc par la confideration 
des obiedrs dés fens extérieurs , f e collige en fdy- 
mefîne , contemple miéiix ce qui e ft caché à l’inte- 
rieur,obferue & defcouure la difpofîtiÔ ou indifpo- 
iition du corps. De là vient auffi q Ue lors que nous 
voulons 
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voulons- mieux méditer les chofes diurnes ou conli- 
derer plus profôdement quelque chofed’importan- 
ce,nous cillôs les yeux,ou pour le moins n’elgarons 
pas çà & là noftre veuë, & rafchons de furfeoir les - 
fonçtios des lêns.exterieurspour mieux ramalïèrlfs 
forces dps intérieurs au dedans de lame: ce qui por¬ 
ta vn ancien Philofophe à cefte folie que de le cre- 
uer les yeux: afin( djfoit-il)de mieux& plus profon¬ 
dément méditer. 

Or de toutes les chofes que l’ame delcouure le 1 II. 
plus clairement en cet eftac-là, c’eft la diuerfe côfti r 
tutio dès humeurs prédominantes en noftre corps, 
lefquelles le mellans pajtmy les efprîts animaux por¬ 
teurs des longes, leur d'pnent quelque fotpreiïïon de 
leursjqualitez SC melines de leur eftre: tellemét que 
les vidions que nous, en aiions ordinairement en 
dormant tiennent dg. ces humeurs-là, ou de leijrs 
qualirez. ' 

Si doc quelqu!vn longe du feu,fiamme,ou embra- : 
fement,noifes, querelles, débats, & combats, c’eft * * ** 
ligne tjuïfy. a’en lbnçQrps repletfon de bile iaune 
k cholere. . , 

S’jl'duy eft adnis qu’il foit en profondes tene- v 
très, qu’il apperçoit de la fumee, des,, charbons e- 
feints, de la fuye & autres chofes noires,ou bié des 
trifte's, funeftes & lugubres, comme conuois des 
morts & fepultures: oit bien ençqtes ; des- elprits' Sc 
dcntons ou phantolmes Sc Ipectres affteux& horri- 
Wesæe lont des indices tref- certains de melâcholiô. 

Songer pluye,gelee, glace,grglle, neige, qu’on Ce 
baigne, qu’on void des rets à prendre poiiTons,font V. 

des remarques infiillibles de pituite,de phlegme,& 
diiumeuts froides. - 

Celuy qm longe du fang & chofes rouges a be- VI. 
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louig de feigneepouü euiter la maladie quedeç Mé¬ 
decins appellent 1 J le tore: laquelle procédé d'vne fur- 
abondance de làng. ■- 

Ceux qui- font dvn tempérament fort fec , qui 
ont de l’inanition & font vuides «Scdefchargez d’ex- 
Cremens,ainliqu’ils ont au lieu deceklecôrpS rem- 
ply d’aif & des vents-fongent qu’ils volent & faute- 
lent legerement & mefmes prennent des oifeaux à 
lacourfe. 1 

• Au contraire ceux qui font fort chargez de tnau- 

V T; * uaifes humeurs & èxCreméns, fofigent qu’ils-font 
accablez & affàilfez foubs quelque gros fardeau, & 
quils-ne pëuuent feremuer , tantils fe fentent foi- 
bles, les humeurs corrompues lurmontant les bon- 
nes:& leür eft aduis aucunefoisqüe qdelque démon 
Ou phantofmefe couChed’vn poids tref-lourd fur , 
eux pour les eftouffer, ce que les Mcdccins appelle: 
Ephialtheoa Incube , dont i’ay dilcouru cy-deuant. 

1 ’-v ce D’ailleurs (qui eftchofemerueilleufe )fi lesfiu- 
IX meurs font putréfiées, on relient en longe celle puâ- 

. ' têtu*, & fernble-aduis qu’on foit dans des fales;bour- 

biers,dans des elgoufts, priuez &: cloaques emplies 
d’ordures puantes s au contraire ceux qui font-en 
bonne di (polît ion & ont leur tempérament par- 
faict Ibrigeutdes choies aromatiques & doux-ilai- 
rantes. . ' ‘ 

X. Toutes telles impreffions du corps affeblentlîvi- 
uement hamej que mefinè l’imagination de ceux qui 
font altérez fe reprefentent la foif en dormant : & 
leur eft aduis qu’ils voyet des choies liquides, mais 
qü ? ils font empefehés d’en boire,côme Tantale. Pa¬ 
reillement les faméliques ontd.es imaginations de 
' manger : & ceux qui ont les valès fpermatiques, le 
n - ventre ou la veille chargezde leurs excremens s’i- 
magi : 
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marinent qu’ils s’en defchargent,& aucunefois s’en 
<ieichar°-ét en effet par les voyes & côduits naturels. ■ 

Il n y a celuy qui ne puifle ordinairement ohfer- XI. 

uer les chofes fuldites en foy-mefme : bien que tels 
indices ne foient pas toufiours des argumens necef- 
faires. Car il arriue forment que fi le iour precedent 
nous auions eu en obier les chofes que nous fon¬ 
dons la huid apres, ou bien que nous en édifions! . 

difcouru l'oit de parolle, foit en liXeule conception, 
aoftire imagination/eles reprefente pluftoft par le. 
moyen’ de la mémoire que par la conftitution des 
humeurs corporelles. Mais la diftindion en cil 
pourtant àifée. Carefidious fongeons fouuent & 
d’ordinaire vné melfijc choie, elle le doit rapportée 
àJa.predomin'ation.QH fiiperfluité de quelque: hm 
meur • & fi ce n’eft • qù’vne fois, cela peut procédée 
des objeds que nous .eiî a'upns eu en nos.lens extev 
rieurs, ou des dilcourj que nous en ayons tenu en 
veillant foit.de parole ., foit en k conçeption ou 
penfee. ’ _ ■ > 1 r 11 1 0 

Au demeurant ce ne {croit pas allez d’auoir ex¬ 
posé comment nous pouuons iuger de^ ladilpofi-l 
tion- du corps par les ; fonges ; -fi ifous 11 ’eofoi'güPns 
aulïï les moyens dauoir des fongésigpjys, agréable 
& bien.réglez; afin que noftre forameil ; en foit plus 
ddux'&;plailànt ,-&quà noftre rqlùfii^noftreâme 

ne foit attriftee&t-roublee. ■ , 


■. :r; Comment on peut faire que 'les'fang/sfiyent ' 

plaifans cr agréables. .:n-- " ,s 

:r,l C h a i>. XVI. 

1. Là eaufe 1. desfanges-agréables confifleà bien ~\iuri. 
il. La Lr. en U bonne drfaofition de l’ejprit ,©•' du corps : 
m.La^.enla modération de nos pafions, iy. La 4 . aïs 

H 4 





B?Qî Le$)mtfei 

Ugïme dumang* -h* foré.. vJ -U^ m l'wmàrnk 
addons tayeujh Hépéd» MtM’ïefitHiqdli y i. U fr.fikh 
s, 4 kàued, «P-itfd-émber-meç quelmebelk) é*'f*mde 
méditation. ■' : .<.. i,~ y -Jïiâc^T* 

tj/cha. 'piEs dsusrèteik fogrenctsidè Zénoii& Ariftàte 

ii. de ce railoupde Pliilofophie.cy^deuant rappor- 

difcoors. ce es y lors qafâOfôas auonsi difcouru de» fpedtres & 
^pparitfonsjh(i«pibles, qui fe-reprefenta auciinefcis 
en long?,', iliéft aisé à collige^ qm : l’exetdâeMds 
yeitoisichùtimâeté ëh'o&s;aâ»ons;diicditrs'&j»ni 
6 c.sf«)nt!üHtii<wiéns,nwimüSpëHd?.iu le fouameil, 
éra deuoiiA Refait ^ueï’noflale-JâMe iM’nufemenç 
Ieb II. ^ efc *^ Cr ' e ^f^i^^s/aïfiïeialfes,^horritslüs-jGè 

Trou. 3 . £ P i ' eâ tellçnrdBPoéiltàin iqLtejiTiefitîes rte S'apiedcs 
dinineie|â 0 ï^ diifèighe. J promettant exprMèffîentf 
vodoux teagmablü lètowrteil-efloigné de-£hiy v euh& 
ïerneur àm* qaâ gafdefipfar’fiifiift^éoimpanda^ 
iitfcfflSi¥g'ifed©n6llapr&ïîMfereA£iptipcip.àlethoiiKrê- 
quife pourauoir des longes agréables : ccflqüede 
Vërtke§fti$i eiir,;& fç {0 h 4 b s-c© Lum an den^^is Je 
HfeîU. i 3b ’iogrji anonuoq won m^niworkou 
*rJ<Iitgfecoinifc>ic’'eA ^ue?l l elpîiit:dcdepoi|ps'ib.feiiteii 
&4ri^rnAidpoféz.'' Gài/ft&e -ameaffligaéai 
^ktsMffa^^ieni&pèatopMtfifeÊ&'tpiftdrel & 
êff'Mfi&rie^iHalpeuraüffi âîapi&i* dormagr^ie'des 
longes triftes& ïàfchoux'd&ryaVorps malâdd ou 

iaiigiude^oiMîiHniqiie.ion..iHdüpolîtion à-Haaieyla» 
quellev, bfç&gSgtîs nfexfi^âp^ &commodément 
fçs fondions. b.AvV.Wja issïT\>t.\n 

Pour vne rroifiefine eit feqiiile la modération 
II*, de-nospallio^» &afféétiqns.s'4âr. (veonime i Ay. ie- 
niotîftfé ^cy-^cfateiit.' ). le<io^>àlîîons defordoiïnees 
dorment des inquiétudes à kme . iefqueiles layTixr 
li . prefen- 
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prefentent apres des images trilles U. quelquesfbis . ; 

horribles# 

. Pour la quatrielme, elt autant necelfaire que nul- IV. 
le autre çhofe vne vie réglée en naître manger & 
boire;. Or tel reglement confitle en- deux choies, 
l’vne en la fôbrieté & continence ; car l’eftomacH 
ellapt rempli de trop de.vündes & ne. les pouuanr 
digérée», snuoye 'grande.- quantité de Vapeurs & fin t 
mees crpè's.an cerneau, lelquelles fe même auec les. 
efpçits apiitÿmxles troublent', 'empefehent leur fon¬ 
ction ordiuaitp,, & .dmetfthent les images des ob¬ 
iers de nqs feps. D’autre cofté la trop grande ab- 
ftinence& le ieufne ordinaire caule de? longes tri¬ 
lles, les efprits animaux nayans pas elle fuffifam- 
ment récréas Çc reftaurez. L'aütrè ebnfîfte au choix 
des viandes. Car celles qui; font de,.facile digeltion 
&fbnt le. bon làng aident auiîl, beaucoup à faire 
deSifçngçs,agréables. Au contraire iil.pe faut point; 

Yfer; d§yian,des dedtUî& çoncoéliouj ny de celles, 
qui loqt Yenvcufcss» fumer.fes, piquanteSijnprdican- 
tes ou d^PfJ^pr violée.,,bref toutes Cglles, qui don¬ 
nant dés efo^tipns, au cerveau ? comme les îegurna-, 
ges, lrv.^g'e';defqiiGls Pythagoras interdifoit fort 
eilroicîemfeP!; à fes difciples, les ehaftaines, les aux, 
les oignôns,la mandragore,la morelley&rinéfmes la 
telle dnpoilfon .appelle Poulpe. 

L'a tjinquififme cholgnequilè aux-lpr^êgagreables V.: 
& trlquifieSi c'ell q.u’apiesiefpuperîpn s’entretienë 
dédifcpûftsipyéïKdC dç f qpplques hiilpirqsplaif'in-. 
tes, qu’on Ufe OU niediçe. clipfes qui,cqntçptept & 
recreent.r^prit.Ef fur ionf encoresLoi.Mub qHé #de 
à cela.,. pif ce quelle addorfeit les. pâfllops de-l’ame, 
refîouyfcJes.eïp,thtS;apim:a\iÿ, & nç>ui inlînuantvn 
doux repos .diuerfit jtf s jpxjgés .& vifions. falchç.ufes. 
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VIII. Pour cîorre ce difcours i’y veux adi&iifter vn 
s Ban. beau précepte de S. Bernard fur ce fubiedt. Te y 0U - 
fomînu l* nt cmc ^ er '(■ ^ it- ^ ■)P 0Ur dormir apporte quelque chofe 
mme - auec toy en la mémoire cr en la pen fie, far quoy tu puiffes 
t'endormir & fit te prouoque le fange : en cefte far¬ 

te la nui cl t'efl efalairee comme le tour, & la nuicl te fera 
~Vne illumination en tes delices : tu repofaras enpaix > tu 
t'efaeillerasfacilement, cr apres te leuant tu reuiendm 
aisément à ce dont tu ne t'efloü pas entièrement defaarty . 
Ce precepte regarde la meâitation des chofes diui- 
nes, fur laquelle nous endormans nous ne pouuons 
que repofer doucement & auec vne merueilleufe 
tranquillité d’elprit. 

St Dieupeut ejlre offense par nos fanges. 

C H A r. XVII. 

i. Que le diable mus drejfe des embufches en Veillant 
Zsren dormant, ri. Qffily a quelque démon quipreftde 
en tendres pour nom tenter. I-iï. Que mm pouuons of- 
fenfar Dieu eh fange, i v. Comment cela fefaift.v. Com¬ 
ment tels pecheffantaggrauefa vi. Que nos fanges peu- 
uent efrt méritoires entiers Dieu.v i i .gemedescontre les 
pollutions en fange, v i n. Exemple notable de Mathias 
l’ontife Juif, i x. Fnerede-S. ^îuguflin del'Eglifapour 
euiter telsfanges. 

I. ’Eft allegoriquemeht que les Théologiens dif- 

tinguent les bons & mauuais Anges, appellant 
ceux-cy Anges de tenebres, & ceux-là Anges delu- 
îhiere : car par la lumière eft fignifiec la beauté, la 
perfe6tion,& lagrace:& parles tenebres la defo imi¬ 
té, l’imperfeétion, & l’obftination au péché. Mais 
certainement les mauuais Angesnous pourchallént 
Sc tendent des embufches & des piégés pour nous 
enlacer 
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crîlacer au péché & de nuict&de iour,en la lumiè¬ 
re & en tenebres. Ils ont des rufes propres pour 
nous déceuoir en veillant, ils en ont d’autres pour 
nous furprendre en dormant , pofïïble encore plus 
dan^ereufes. C’eft pour quoy‘les fainétesefcritures 
nous recommandent fi eftroidtement dé veiller pour 
eaiter la tentation, ainfi que nous aüons cy-deuant 
remarqué auchap. 7 . du difcoursl. T 

llmfe femble mefine que le' Roy Prophète remar- _ j 1" 
que particulièrement certain démon, lequel fe pro- 
mene (dit-il) en tenebres, comme fi celle- charge luy 
eftoit particulièrement affe&ee. ■ ' ; 

Puis donc que Dieu mefmes nous admounéfte III» 
de nous garder des tentations qui arrinent en dor¬ 
mant, & que les malins efprits ennemis immortels 
du genre humain ne nous tendent point des lacqs 
en vain pour nous faire trefbucher & fuccomber 
au péché- pendant noftre fommeil,il faut Croire que 
fâns doubte Dieu peut eftre offensé par nos longes: 
car tandis que le corps repofe, l’amena point d’au¬ 
tres moUiiertiens que par le fonges & ne fongeant 
point aoils les fens eftans alfoüpis nousne fçaurions- 
offeiliér Dieu. ’ 

Or nous le pourrons offenfer en dormant par les I V. 
images des mclmes obieftsSc par les mefmes avions 
&affe&ions par lefquellesnousl’offenfionsen veil¬ 
lant: lit partant l’auare fongeant qu’il fâiét quelque 
gain illicite par vfure, fraude, ou autrement,^ fe 
plait en foh imagination,à receuoir ce gain, peche 
contre Dieu.L’homme crüel & fanguinaire qui fon- 
ge qu’il rue fon ennemy & fe delecte én fa végeance 
& en l’effufiô du fang de fon prochain,offenfe grief- 
uemét Dieu.fie paillard qui fe fouille par pollution - - 
en longeas'imaginant qu’il ioüïftde fies filles amours. 


V. 


ï2 4 tes coq fa 

Sc en reçoit quelque'volupté charnelle pecheDa- 
reillement çpntre Dieu: & a ipfi des autres! P 


que nous eu puons eu au precedent en veillant ; p ar T 
ce que ç’ont cité des amorces &dï/pohtions aupe! 
ça», fii che * Mats fi noftre ame nyprefte point dè conlèn-, 
f'»frni ¥ m, n f S V Alerte point, il n’y a point de pe- 

& cand ": chc \ L là refolurion dei’Eglife 1 amant qu’il eft 
efifeeen- dent en lp fixielmc diftmcftion de la première par- 
tant 6‘dif- rte du Decréf. ■ : ' * - 

tW y T 9 r c ? mme lc confentement que noftre.ame don- 

ne % relies;illulîons Si le plajfir qu’elle en reçoit 
nops&id ohenfèr Dieu de iipus efloigne de fa grâ¬ 
ce. Aintt lors que nous : fqngeons quelque choiq 
liimcte & méritoire , à laquelle nous donnons con- 
ienrement,&çn recelions contentement,, nous npiis 
reconcilipns àDieu Si attirons lit grâce & benedi- 
dion fur nous, comme fi c’eft Q tt vne adion fiiéte 

en veillant.] £eluy qui. imge. eftre prefsé, des ici, 
déliés dé renoncer à & religion, & ayjne mieux 
lubir conftamment Si allègrement totite.ibrte de 
tounnens eft auffi agréable à Dieu en ce longe que 
.7 . ceux qui en efFedt endurent le martyre pour la mef- 
me caufe. De mefines eft-il de. ceux qui reliftent 
fermement .& virilement aux tentàripns &mauuai- 
fes fuggeftions qui leur font données ep fonge. C’eft 
Ttrtull.de la doctrine de Termllian au trai&é de l’Ame en 
* nim - ces termes; Noua ferons. «Ufa bien damnfa 'peur auojr 
fange de commettre Im Addtere, comme faueT pour 
amirfongé que mm endurons le martyre pour , la loy du 
Sauueur du monde. 

I. ■ Sur ce /ùbjcct ie veux dire encore,qu’vn.des plus 
Pamnables. pochez qm, fe commettent en fange 
font 
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font les pollutions nocturnes par beffufion de la fo¬ 
menté hùmaine : poiir'lefquelles euirer le plus fou- 
uerain remede c’eftd’auoir les afteâiou<S,penfoes,& 
les difoours mcfincs chartes , & les accompagner 
de ieufnes, afin que la chair effarouchée ne regimbe 
contre l’efperon de l^cfprit. Car autrement il eft 
force que faifant bonne chere,partie de la viande fe 
tournant en fomence, la nature fe defehafge dès hu¬ 
meurs fuperflues, ou qu’il s’enfuiue quelque mor¬ 
tel le ;maladie‘, me finem ent à gens non mariez, & 

Ceux qui font vœu'de cœlibat & charteté. Ce qui 
le fait plnftoft- en dormant qu’en veillant â caufè 
que là chaleur 'naturelle eft ramaflee& reiinie aux 
parties ihfèneùres pendant le fômnfieil. Et fi le$ nùfitrl jj 
füfd'its reinedes ne font pas fuffifaos pour refroidir j 4 g. 
ceux qui font trop efthauffez, il leur faut prendre Gale», fi.8. 
du Nènüfar i craclicn que les Grecs & Latins ap- * natur. 
pellent Nymphœam. La! laidtue auffi &laracinedc ïa.f ac “ L 
ruefont bonnes à telles perfonnes. Mais les laincles f ^ 
meditatiqns,l’eftùdeje trauail & le ieulne domptent „ atu ‘^ 
la-chair plus que nulle autre chofo. 

Iofèpfoe recite en fies antiquitez Iudafiques qu’vn VIII 
pontife Iuif nomme Mathias ayant fongé lanuidt iofiph. cap. 
auantvn iour de ieufîie & de fàcrifice qu’il aüoit 8.W. 17. 
à faire charnellement à vne femme, fo defportâ de ! 

faire ce iour-là le diüiti fèruice, comme ayant efté Iu a ‘ c ‘ 
poilu par ce fonge: la chargé en'fut baillée à vn 
autre nommé Iofoph. A la mienne volonté que pim. 
fleurs de nos Ecclefiaftiques apres auoir , non pas 
eiffonge, mais veillans poilu leur corps ( qui doibr 
eftre le temple ordinaire de Dieu)& ceîuy fouillé du 
péché de luxure contre leur vœu, fufïent auffi feru- 
puleux que ce pontife Iuif, & ne fo meflaflènt pas fi 
indignement des chofes diurnes-., fans en auoir fait 
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au precedent periitence & s’eftre cipurèz de, leurs 
ordures; Car les oblations, ny les prieres,ny les ih~ 
çrifices. de telles gens pendant ceft eftat ne peuuent 
çftre que defagreables à Dieu, & fcandaleufes aux 
hommes.. . * 

"IX. le yeux clorre ce,dilcour s par, vn, notable^traid 
S. ^Aug.c. de S. Au.guftin qui prioit Dieu en ces termes, afin 
} o, /. i o. d’eftre delitiré de l’illullon de tels fonges. ' , 

confif Et Moy.mon pieu tout-puifiant ( dit-il ) hofire mm 
riefl-ellepas afiefipmfiantepourguarir. toutes les langueurs 
CT infirmite'fdermn ame,eyr far imeJùrabondance de 
grâce efleindre mefmes les mouucmens & affeBtohs hfci- 
ues de mon fimmeil ? Hélas! Seigneur, 1 ) ous augmentenî^ 
par ce moyen dé plus en plus l'os grâces en mon endroit, 
afin que mon artpe defcharpie de là glu de jconcupifcence me 
juiue hers hom, appelle ne fioit point rebelle a foy-mefine, 
&■ pue non feulemen t elle ne commette point ces ordures 
de corruption pay le moyen des images <y- liifions anima? 

' les en fongè iufqit.es a leffiuxion de la chair, mais aufsi 

V;' qu’elle n y prefie confinternent quelconque, 

; L’Eglifo fait tous les foirs vne lèmblable priere à 
, T i , Dieu en fon hymne de Complie., chantant ainfi, 

Petien, p Seigneur toutrpuifiant, 

Pçnnemy de noftfje nature, 

^ytfin pue nos corps en fongeant 
Ne filent poilus d’aucune ordure.. 

- Soit allez arrefté fur ce difeours des fonges. 





D I s C O V R s III. 

Des diuerfes fignificattons de ce mot Vie. 

Chapitre I. 

i. Que cejle "Vie efl femblable a la nauigation. n. Que 
ioute cejle Vie eft miferable. ni. Que nous mourons comi- 
nucllement en cefle Vie. iv. Que la méditation desmiferes 
de cejle "Vie ejl tres-^tile. y. Signification I. de la Ve 
pour le cours d’elle, y i. Signification z. pour les fon¬ 
dions de la fie. vu. Signification 3. pour les diuers 
euenemens delà "Vie. vin. Signification 4. impropre 
pour la nourriture, ix. signification 5. ejfenticllepour l’y- 
»ion de Pâme auecle corps. 

I ceux qui ont definaré & fiicl’voile 
pour cingler a force de vens en haute 
,mer & venir, en fin furgir & ancrer en 
quelque bon port, & là recueillir le fruiét 
de leur nauigation apres auoir. pafsé les périlleux 
efcueils de Scylla& de Charybdis, efehappé des 
Pirenes charmeufes, euité mille, fortes de naufra¬ 
ges , combattus & prefque du tout abbatus de? 

orages 
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orales & des flots eicumans de la mer courroucée : fl 
ceux4à,dy-ie 5 appelldyent tel voyage & telle agita¬ 
tion leur haute, ils ne fçauro'ient parler plus impro¬ 
prement & férendroient .en cela dignes d’ÿné.iufte 
mocquerie. Car ldètïire èfHèibôr'd âmfare, & ils 
ont eftê en continuel-, pcrîl : lëliaure eft en terre fer- 
nie,& ils eftoient agitez-des flots de la mefc le hau-rç 
eft le lteui-de repos., & ils' ont efté toufiQufs en in¬ 
quiétude: le haure eftjafin de leur nauigation,&ils 
n’y eftoiént pasehcoli arriuez. Qui confiderera de 
prez le cours de cefte.-ydcfemblable au flux & reflux 
de la mer, auquel nous n’eîprouuons que bien peii 
de calme renconmns à tous coups desqfcueils d’an- 
goiflès & m'ilerës, dës'Sirenes èhchânterefles,cèft à 
dire des appafts de vôluptez qui nous ëntrâinent au 
naufragé de noftrc atfie, - à grand’.peine pourra-! 
dire qpe c’eft vnc vie ; non, il dira que c’eftpluftoft 
vne vdyé qu’vne. vie & icelle melm.es fort rabou- 
teufe,fafcheule ënnuyeufo,quoy que bien courte: 
pax laquelle, riéarttmgiris nous elperonspalier à la 
vraye vic,donce,tranquille,<Sc, qui plus eft, eternel- 
JementhcUreui'e.C’eftce que mnonftcoit làgemenî 
Ænec à fes compaiguons,dans Virgile,pour lesçon T 
foler parmy les. maux & les dangers qu’ils cncou- 
iroient fur la mer pour aller prendre terre en l’Italie 
planturéufe, par laquelle eft entendu lefeiourcfes 
bien-heureux: 

Par lëjort l>ariablè&malheureux : encombre, . . 

Tarit &" tant dè ferils'&ilè dariger's'Jan's nombre, ,, 

■Nom nous acheminons JUtfbÿs des Latins, 

Lien do tranfiHHtéprcrhisfiar les d-ejhns. 

■ Nous établis en éëftè vie auecplhurs & gémdfl& 
mehs homme prefagëaiis défia la fuite de rtoSinb 
ferès : fions- la continuons âuec angbiflè / nous èrf 
. fortOnS 
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forçons aucc horreur. Il n'y a vn feul iciur de celte 
vie auquel nous n’efprouuions quelque changemcr. 

Si ne trouuions quelque defplailir : & quand bien il 
ferobleroit fe palier entièrement en plailir/i ne lail- 
fons nous pas(comme dit tres-bien Seneque)dc nous '«•. e ï-i 
approcher touliours de la mort, ce meime tour 

l’ayant auanCee d!vn iour. , ' 

Gomment peut-ce donc effire vne vie, qui nous \ \ £ 

Conduit iî promptement à la mort? en laquelle nous 
mourons d’aage en aage, comme fi.c’eftoit phiftoft 
yn changement de mort que de vie ? Car queft-ce 
que la puérilité autre choie que la priuation & la 
mort de l’enfance; fadolefcence que la mort de la 
puérilité; la ieundïeque la mort de 1 adoleiçenceîla 
virilité que la mort de,la ieunefléîlavieilleHè que la 
mort de la virilité,’& la fin de la vieilldfe que lafin 
de tous aages & del’-eftre meime ? Qmelt-ce qu'vne 
nouuelle annee autre choie que la rnort.de la prece¬ 
dente; vne lâilon,vn mois,vn iour,vn moment nou- 
■ùeau que la fuccefiion du precedeiit,lequel mourant 
en nous retranche autant de noftié vie?Ainfi ce n eft 

pas proprement vne vie ce que nous appellôs vie. en 

ce monde,ains pluftdltvne moxt, commue dit Ciçe- ^/cer. %^ 
ron. La mort n eft que la priuation ou changement 
de lettre precedent : & tout le long de cette vie nous 
iie faifons autre chofe que changer d’eftré, eftanS 

priués de l’vn parla fuccelfion de 1 antre. 

, Belles,grandes & vtiles font certes telles confide- j y_ 

Cations,par ce quelles nous côduilènt à.la cognoitt 
fance de nous mefines , & nous marquent & mani- 
feftent nos imperfections & fqibieftés : enqupy il 
meferoit aisé de m’eftendrc, fi le but & la fin de 
mon diicours n’en eftoit vn peu eüoigneXiar ayant 
à dilcourif en Phiipfophe naturel, il fulhra Ipr ce 
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■ fubiet de diftinguer l’homoaymie & diuerfe fignifî- 
carion du mot proposé, qui eft rie & m’arrefter 
principalement aux propriété/ de la chofe mefme. 
Ce qui d’ailleurs doit eftre traidé en termes plus 
concis, qu’il n’eft requis és'medi tâtions.Chreftieij- 
nes.' Voyons donc en combien de façons Ce prend le 
mot de rie. 

V, Premièrement Vie lignifie le cours, le progrez ou 
la duree du temps que les animaux viuent: & le diui- 
Ce eu certains aages. 

VI. En fecond lieu Vie Ce prend.pour les fondions, 
adions ou operations de la chofeviuante, foitdela 
vie morale: comme quand on dit de quelqu’vn qu’il 
îiiene vne bonne ou melchante vie,oude la vie con- 
templatiue. 

Y11. En troiiîefime lieu nous vfurpons le nom de Vie 
pour lignifier les euenemens&accidensdiuers, qui 
arriüent pendant le temps que nous viuons en ce 
monde : comme quand nous dilbns que la vie de 
-quelqu’vn a efté quiete, tranquille, heureufe: ouau 
contraire pleine de trauaux, tribulations & mife- 
: res. • 

VIII. La quatriéfine diftindion de vie c’eft celle par la¬ 
que nous èntendôs la liaifon de lame auec le corps, 
comme la mort au contraire eft la diftolution des 
me fines pieéés: & celle-cy eft la plus elfentielle. : 

IX. Il y en a encore vne cinquicfmepcculiereàlalan- 
, • gué Françoife, laquelle à faute de meilleure Se: plus 

propre didion appelle vie la nourriture du corps, 
que les Latins dilènt plus proprement hiÛm ladi- 
ftinguant de 

X. Ainfi donc de ces cinq diuerlès lignifications 
les quatre premières ( mais fur toutes la quatrief- 
, me ) font remarquables & dignes d’vne conlidera- 
tion 
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tion particulière- Commençons donc par la pre¬ 
mière- 


Delà \diulflon dela'yie félon les dîners anges. 

C h a p. ; IL 

t. (gué le changement des aàges ejl marque denoflrè 
’imperfeclion. xi. q ue nous changeons & approchons de U 
mort a tous momens. 111. Dittijïon I. des nages en 4. ref- 
’pondans aux 4. fafonsde tannée. iwDimfton 1. des an¬ 
ges en 7 .çr leur analogie auec les 7. planètes, v. Que ceflé 
analogie nînferepoint necefsitéd'influence, yi. Diuiflon 

3. des anges en 7. conforme d la precedente. vn.Dmfwn 

4. enf. nages fondée fur la diuerfe conflitution delà cha¬ 
leur naturelle auec l'humide radical: çr quelle ejlceflé 
conflitution au premier ange. vni. q upellëèfl cejle confli¬ 
tution au fécond ange. ix. Quelle en l'ange troiftefme , $2 
‘comment noflre Vie fe termine, x. q uediuers accidenspeu- 
kent prolonger ou abréger les anges.xi, Pourquoy la fem¬ 
me croiflplus hafliuement que Vhomme. 

E Nïaconfiderationdes diuersaagesdenoftrevie 
nous ne deuons pas faire comme les cuifiniers, 
lefquels n’ayans quvne forte dç viande là deguifent 
& l’appreftent en tant de fortes & auec tant de di~ 
uerfes faulces,qu’ils en font plufieurs mets délicats,’ 
comme s’il y auoit diuerfité de viandes exquifes-, & 
font en cela parôiftre combien ils excellent en leur 
taeftier. Mais nous au contraire en la diuerlîté des 
aages de noftre vie & au frequent changement d’i- 
ceux nous deuons confiderer noftre imperfe&ion, 
veu que nous mourons tout autant de fois qu’ils 
changent, d’autant que la fucceffion ou renouuelle- 
mentde l’vn eft la mort Scpriuation du precedent^ 
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&celuy qui nous conduit de plus près à noftre fin. 
Et par ainfi tant plus grand nombre d’aages .nous 
eftabli fions en noftre vie,d’autant plus de remarques 
de mifere & de mort y apperceuons nous. 

Or combien que d’ailleurs nous efprouuions aufli. 

quelque changement en nous-mefme à tout momét, 
eftans femblables à ceux qui voquent fur mer, les¬ 
quels ou alIis,ou debout, o u couchez, vont toufiours: 
car demcfmc,lbit en veillant ou en dormant/oit en 
délices ou en afflidion nous approchons incellam- 
ment de la mort à chaque moment. 

Si eft-ce que les auertins que nous auons en cefte 
vie nous dehobent celle confideration & le reffenti- 
xnent du flux continuel de noftre vie. Mais pour le 
regard des aages tous les plus grands plaifirs & delir 
ces du monde nepeuuent tellement charmer l’ame 
quelle n’en apperçoiue facilement les changemens, 
& les apperceuant, quelle n’entre quelquefois en la 
confiderarion & brierueté de celle vie mortelle. Sur- 
quoyle ledeur Chfeftien fera des méditations plus 
profondes : & ie paflèray outre à defduire la! diuerfi- 
té des aages. 

Le temps de noftre vie quoy que bien court, eft 
doneques diuiséen plufieurs parties que nous appel¬ 
ions aages:&diuerièment par diuers autheurs. Tou- 
tesfois de plufieurs diuifions ie n’en veux marquer 
que quatre qui mefemblent les plusreceuables. La 
première deiquêlles eft rapportée à Pyrhagoras qui 
fouloit partager tout le cours de la vie humaine en 
quatre aages refpondans aux quatre diuerfes faifons 
de l’annee,lçauo if eft lapuerilité,la ieuneflè,la viri¬ 
lité & la vieillellè. Car ildifoit que la puérilité re¬ 
ntable au printemps à eaufe de l’humidité ver¬ 
doyante qui dône accroilfement & vigueur au corps: 

faifant 
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frôlant néanmoins efdorre feulement des fîéurs auec 
efperancede fruifts aux deux aages prochains. la 
ieundTe il la parangonnoit à l’efté , d’autant qu’en 
cçr aagèles forces humaines font accreuës à per¬ 
fection ,& qu'il doibt commencer à produire des 
fru'icfs quoy que tous n’ayent pas encore attaint 
leur parfriiéte maturité. Lavirilitéà l’àutône, d’au- 
fànt ■' que lors il doibt eftre entièrement accomply 
en toutes fes aûions, La vieilleife à l’hyuer, a caulé 
de fa froideur qui hiy aduiénrpar la diminution de 
. la chaleur naturelle: tellemét quelle termine noftré 
vie, comme l’annee eft terminée par l’hyuer. . 

La feco nde diuifion eft: des Aftrologues: lefquels 
diftribueht tout le téps de noftre vie en fept aages, 
les rapportans auxfept planètes.Le premier, qui eft 
l’enfance, ils le rapportent à la Lune à caulé de fa. 

1 moiteur & humidité.Le fecond,qui eft la puérilité, 
à Mercure , parce que c’eft lors que l’homme com¬ 
mence à parler diftinclement & .ynec l’vfagede rai- 
fon, & neantmoins fe plait aux esbats, & s’addonne 
toutenfemble à l’apprétiflagedes arts & des lettres. 

Le troilîefme, qui eft l’adolefcence, à Venus à eau le 
qu’en cet aage l’homme commence à relléntir les 
aiguillons de la chair Sc d’eftre capable d’engendrer 
fon femblable. Le quatrielme,qui eft la ieurielfe, au 
Soleil, d’autant que la beauté de l’homme reluit le 
plus en cet aage. Le cinquiefme , qui eft la virilité, 
à Mars, à caillé qu’eftât lors en' faparfaicte vigueur, 
il en eft plus alïëuré,refolu,courageux,& plus capa¬ 
ble de la difcipline,&côduite militairesLefrxiefinë, 
qui eft la vieilleife première, à lupiter ,pour fa gra- 
uité, pleine de maturité,experience, & Sonconfeil. ^ )mer 
Car lupiter eft appellé Meticte par les anaés:c’eft à M f T \ re 
dire Confeiller. Le lèptielme qui eft laderniere vieil- 
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telle ou décrépitude, à Saturne , à càufedè fa froi¬ 
deur, 6 C foibleiléexrreme. 

V. Celle analogie me femhle bien aduenàte & gail¬ 
larde j non pas pourtant que ie vueiile àdioufter foy. 
à ceux qui tiennent que chaque planète prédominé 
par les influéees à certain aage. Car l’analogie n’ap- 
porte& n’induit point en cela de neceffité,ains mar¬ 
que fealement quelque affinité & fymbolizatioa ■ 
accidentaire, 

VI. Solon diftinguoit pareillement le cours de la vie 
humaine en fept aages,■ conformément à la diuifion; 
precedente, attribuant à chacun fes propres: exerci- 
ces 3 c tondions : lefquelles’eftant allez cogneues & 
familières aux plus groffiers qui voyét tous les exer¬ 
cices propres à chacun aage , ce feroit chofe inutile 
& fuperfluç de les -rapporter icy, veu mefme. qiie la; 
tiilèure de ce difeours ne me permet pas de m’eften- 
dre à chofes fi notoires & fenfibles. 

yjj La quatriefme diftinction des aages eft tiree de, 
ladiuerfeconftitution& diïpofition de la chaleur 
naturelleauecl’humide radical: laquelle eftantde 
troisfortes,il faut auffi diftingüer noftre vie en trois 
aàges. Car en premier lieu le chaud & l’humide és 
premières années apres la naiflànce sot tres-abôdaas 
en l’homme, à caufe que fon corps eft recentement 
:fer-mé de la femence & du fang menftrual, quiabô- 
dent en chaleur & humidité.& cépremier temps ou 
,aage eft fubdiuisé en trois, à fçauoir en l’enfance, 
qui comprend enuiron fix ou fept ans, en la pueri- 
.lire,qui enlcomprendautant, & enl’adolefcenceou 
- puberté , qui fe peut eftendre dé douze à quatorze 

VIII. .ansiüfquesài4.ou 25. ans. 

Apres ce temps-là le chaud & l’humide eftant 
plus temperez enl’hôme, fon corps qui ëftoit mol, 
fouple 
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foiipîe & flexible, commence à fe' fortifier & affer¬ 
mir en ce fécond aage, qui eft la ieunefle ÔPvinlirê. 

La ieuneffç s’eftend de vingt & quatre ou vingt & 
cinq ans,iufqu’à trente & cinq & trente & bm &$& 
la virilité delà iufqu a cinquante ans ou enuiron. 

Or la chalçur naturelle agiffant inçeiîamment IX, 
contre l’humide radical & s’aftoibliffant elle mefine 
par fa continuelle affion/ans que par la nourriture 
ny par remede quelconque nous puiffions reparer 
autant de ces deux colomhes.de la vie qu’il s’en perd 
iourneilementjil eft force que le iufdit temperamet 
décliné toufiours peu à peu à l’intemperamenr, que 
Je froid commence à prédominer au corps par l’af- 
foibliffement de la chaleur naturelle,& que lemef- 
mc corps fe deffeiche & fe ride par la diminution 
de l’humide radical, lefquels defauts & intempera-- 
ments font fuiuis de toute forte d’infirmitezftncqm- . 
moditez & foibleffes en ce troifiefine aage : qui eft 
encore fubdiuisé en la vieilleffe première, & la de-, 
crepitude „ derniere ou extrême vieilleffe celle-là 
s’eftendantde cinquante ans àfoixante & cinq ou 
enuiron, commence à faper, miner & efbranler le 
corps : & celle-cy comprenant le refte de la vie la 
plus miferable, le ruine & le terraffe. Ainfi fe paffe 
l’orgueil & la vanité de 1 homme en peu de temps. 

Nom mourons tow CT nom efçoulons commeJes eaux, ca. 14 .1. 
fil ne retournent pim. .jCmftfie nom enfeïgne l'Efcritu- 1. 
re fainiïe. Carie defaut Rapporte la continuelle corm- 
ption <Cr changement ( dit S. Grégoire,), fdeft-ce at6tre ia Etian ^ 
chofi qu’hne prolixité'de mort. 

A11 demeurant ie n’ay pas determiné.a certain nom- X. 
bre d’annees lesaages fufdi'ts & leurs parties: dau- 
tât que la diuerfe côplexion des perfonnes, le amers 
tempérament des régions ou climats de leur habi-. 
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ration, & plufieurs autres ciitonftances font qu’oif 
ne peut eftablir en cecy réglé ny borne certaine] 
Cela donc que i’en ay dit ( marquant l’incertitude* 
par ce mot d Enuiron) fe doit entendre de ce qui eft 
plus commun fins le tirer à conlèquence. 

Mais il eft a noter encore fut ce fubjedt que les 
femmes accomplillènt pluftoft chacun des fufdits 
•luges, crôiflànt plus haftiuemenr que les hommes à 
Caufe de leur imperfection. Car tout ainfi qu’és cho¬ 
ies artificielles les plus accomplies, il faut employer 
plus de temps qu a celles qui font moins excellen¬ 
tes: ainfi là nature employé plus d’annees à la perfe¬ 
ction de 1 homme que de la femme. Car elle eft auf- 
fi moins robufte , moins vigoureufe & cOuragéufe 
que l’homme, à caufe qu elle participe moins de là 
chaleur naturelle. Mais fi elle croift plus haftiue- 
ment, aufîi decline-elle pluftoft que l’homme : caf 
elle celle de cojiceuoir à cinquante ans, & l’homme 
engendre encore aptes foixante, & dix, voire quel¬ 
quefois à quatre vingt & au delà, comme nous li¬ 
ions de Caton le Cenfèur 8c du Roy Maffiniflà. 
Voila pourquoy encore bien que l’homme rie viue 
pas beaucoup plus d’annees que la femme, à càulède 
fes trauauX ordinaires : pour le moins cdnlèrue-il 
beaucoup plus long temps fes facultez naturelles 
, en leur entier. 

^ Les diuers aages de la vie ainfi eftablis, il faut di- 
ftinguer la vie en contemplatiue & actiue, & re¬ 
chercher laquelle des deux eft la plus excellente. 

Pela ~\ie Contemplatiue çy- yîBiue. 

C H a r. III. 

I. Qtgeft-ce que ~)ne Contemplatiue <yr a40tue > & 
ftmeejl leur fin cluile. H. Que laliie aÛiuefifert de U 
medi-' 
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.méditation > £v la contèmflatiuequelquesfoû de l’aBion. 
Iii. Raifon 1. frinfe de la fin four monfirer que la 'rie 
contemflatiue efl la fini excellente, i v. Raifon i. fondée 
jitr ce que la lie acltue ne fie peut f aller de la méditation, 
la méditation n'a que faire de l'aStiue. y. Rytifon 3 » 
fondée fur l’acquifition de la fin de l’Orne zv de l'autre 
'rie. vi. Confirmation d’Jfriflote. v 11. Des autres 
anciens Philofophes. v 111. Des Gymnofophifles. 1 x. Par 
linterprétation des fables de Ganymede, Promethee zyr 
Endymion. x. Par l’Euangile. xi. par l’exemple des 
fainiïsperfônnages. xii. Conclufion, quelahe contem- 
platiue efl ^/tngdiqiie. 

T E nom de vie donc eftant prias en la feeonde 
lignification que nous auons cy-deuant tou- 
chee/e diuifeen vie contemplatiue & actiue. La vie 
tontemplatiue eft celle par laquelle noftre ame fe 
défrayant des objedts fenfibles s’efleue à la confidé- 
deration des choies intellectuelles & diuines. L’a- 
étiue eft celle qui eft employée à l’adtion & opera¬ 
tion en la conuerfation ciuile & focieté humaine: 
celle-cy a pour là fin faction& la conuerfation ci¬ 
uile : celle-là n’a pour but que la cognoilïànce des 
choies qu’elle médité & contemple. 

Ce n’eft pas pourtant à dire que ceux qui mei- 
nent vne vie adtiue, conuerfant parnay les hommes 
& traiélant auec la focieté humaine .> ne méditent 
jamais : & que ceux qui vaquent à la méditation ne 
mettent iamais lamain à l’œuure : car l’aétion mo¬ 
rale feroit le plus foüuent imparfaidte & delreglee 
fi elle n’auoit efté préméditée& la méditation lé- 
roit inutile fi elle eftoit fiiiuie d’adtions deshonne- 
ftes & indécentes: mais c’eft leur fin fufdite,laquelle 
eftât fort differete les fait diftinguer l’vne de l’autre. 
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• Or de la fin meimes ftouspouuons colliger que 
la vie contemplatiue eft beaucoup plus excellente 
que l’actiue : d’autant que la méditation ou contem¬ 
plation eft vne operation du feul intellect iàns nul 
commerce des fens, & parainfi toute fpiritaelle & 
Angélique. Car elle fe fàicfc par vne diftradtion 
volontaire de lame d’auec le corps,lors quelle ban¬ 
de toutes dès forces pour s’efleuer par deifus tous 
objects fenfibles & fe rauir comme en eeftafe parvn 
eilancement diuin, à la confideration des chofes pu¬ 
rement intellectuelles. Mais l’operation de la vie 
actiue s’aidant des ièns & des orgaües'du corps eft 
en cela d’autant plus groiîîere , materielle & im- 
parfàicte. 

Il y a encore deux fortes raifons, outre plufieurs 
autres, pour montrer que la vie contemplatiue eft 
beaucoup plus accomplie, excellente & louable que 
l’actiue.L’vne eft que l'action iàns la contemplation 
precedente ne fçauroit eftre parfaicte ny bien ré¬ 
glée que par hazard & à l’auanture : car comment 
eft-ce qu’on fera bien vne choie de laquelle on n’a 
nulle cognoilfance, & la contemplation n’a que fai¬ 
re de l’action precedente, ny meiines d’eftre fuiuie 
d’icelle, fi ce n’eft à ceux qui conuerfent parmy le 
monde:mais les perionnes iblitaires & qui meinent 
vne vie parfaitement contemplatiue n’en ont nul 
befoing. 

L’autre raifonceft que la contemplation n’a qu’v- 
ne fin qui eft la cognoiifance de ce quelle contem¬ 
ple,en laquelle cognoilfance elle s’arrefte & s’y plaift 
merueilleuiement : ou fi apres la cognoilfance telle 
quelle lapeutauoir elle en fouhaitte la iouyiîànce 
( comme par exemple du fouuerain bien qui eft 
Dieu) quelle l’honore, quelle l’adore, tout celafe 

■ peut 
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peut par meditation:& l’aétipn qui eft lafiii de la vie 
aàiue téd to'ufiours à quelque autre chofe plus efloi- 
onée. cômefaire la guerre pour aupiria paix,trafiquer 
pour acquérir des biës de fortune:& ainfi des autres. 
r Ariftote confiderant & balançant l’vne & l’autre VI. 
vie en fes morales a refolu que la vie contemplariue A 

en tout & par tout éft plus excellente que l’adiiie'. i° -M- 7 . 

Cela mefines femblent auoir tenu les plus grands 
Philofoph.es du paganifme,lefquêls ont choifi la vie ^ 
eomtémplatiue melprifant l’açftiue : comme Pytha-y,^^ 
go ras, Heraclite, Pyrrhon, Anaxarque,Democrite,. 

& plufieurs autres : & mefines ce Democrite pour iae r t. li. 
mieux & plus profondément inediter & n’eftre 6. de yi r 
point diftraid par les obiecls fenfiblesfe priua d QtisVhilof. 
laveue. ' « 

Les Gymnolophiftes qui eftoient les figes des VIII. 
Indiens le plaifoient tellement à la méditation, que 
bien fouuent ils fe tenoient fur vn pied tout le long 
du iour fur le fablon boitillant ( comme parle Pline ) vli - c -1- 1 - 
regardant fixement le Soleil & cqntemplans les 7- W- 
chofes celeftes. tur ' 

Les anciennes fables du rauifiement de Gany- IX. 
medepar Iupiter , du feu delfobé dans le Ciel par 
Promethee,&du lommcil d’Endymeon. fauory de la 
Lune , ne fignifierit autre cliofe que la contempla¬ 
tion des chofesdiuines & celeftes,qui raùilïbiét dans 
les deux les âmes de ces perfonnages ftudieux. 

Maisquoyï iln’eft jabefqingd’auoir recours aux X. 
preuues de la Philofophie payenne : car la Philolo- 
phie Chreftienne qui nous eft enfeignee de la bou¬ 
che de noftre Rédempteur principal objeefi de tio- 
' lire contemplation ? porte en termes exprez en 
l’exemple de la Magdaleine , qite c’eft la partie la uc 10 
plus parfaide & la meilleure. 


XI. 

1- ad Co- 
rinth. 

S. Paul, 
ca. Ii. 
Va»., i. 


Hier, 
de-virgin. 
feruand. 

XII. 

Ianibl. de 

myfier. 

Ægyp. 

S.Luc. io. 
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Par vne telle contemplations. Paul aeftédione 
d’eftre rauy iufques an troifiefiue Ciel ; où il a ap¬ 
pris les pins hauts fecrets & facrez myfteres de la 
diuimtéxomme auoient faict auant luy Moyfe 3 Da- 
niel & les autres faindts perfonnages , & comme la 
grâce inefpuifable de Dieu defcoule toufiours & en 
tout temps fur-les hommes, les plus fignalezdenos 
faindès Peres- en faindieté de vie & dodtrine tef- 
moignent d’eux meftnes, & leurs efcrits le confir- 
ment,qn’ils ont plus appris par la prière & la médi¬ 
tation que par l’eftude ordinaire:^ particulièrement 
S. Auguftm, S.Hierofine, de S.Thomas d’Aquin. Et 
ce mefine S. Hierofine eferit auoir efté aucunesfois 
Il fort efleué & fi haut rauy en méditation, qu’il luy 
ïêmbloit eftre dans les cieuxparmy les Anges chan- 
tant & loiiangeant Dieu auec eux. 

Bref cefte vie contemplatiue eft toute Ipirituelle 
& Angélique, puis quelle diftraidt lame du corps 
par vne lçparation volontaire. Car auffi fuiliant la 
dodtrine Euangelique noftre atne feparee du corps 1 
eft ièmblable aux Anges. Pailons à la troifiefme 
fignification dè la Vie. 


De la proJpcrtfé;&e aduerfité de cejle ~\ne. 

C h A P. I V. 

i. .Ancienne coufiume des Scythes pour iuger de la fé¬ 
licité' de cejle 'île. n. Que les Scythes femejeontoyent en 
cela. m. Expo fit ion de la fable de vandore. iv. Sotte 
opinion du Vulgaire eftabüjfant la félicité' en la profpe - 
rite de ce monde, v. preme contraire d icelle opinion. 
V !• Sue la félicitéfè doit cjlimer par la fin de cejle ~\ie. 
vu. Que noflrehie efi pleine de changemens. vin. Bel 
exemple de philippin poy de Macédoine, ix. Comment 
filon la dottrinc Chrcfimm kg longues prafperitef font 
marejué 
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Marque de réprobation, x. Que c'efl malheur de mourir en 
fort péché apres auoir iotfl des delices mondaines. xi. Que 
c’efl flgne de gme diurne ddèflre retiré du péché par la 
tribulation, xii. Pourfioy Dieu afflige les gens de bien en 
ce mondes laifle les mefchans enproflerite. xin. Senten¬ 
ce notable de S. ^iuguflin. 

L Es Scythes auoient anciennement celte couftù- 
rne que de mettre tous les loirs vn letton blanc 
ou noir dans vn carquois: le blaire pour tparquer vn 
iour heureux , ou pour le moins pafsé Érns aucune 
tribulation ny fâfcherie : le noir pour fignifier vn 
iour malheureux: & apres leur mort leurs parens&' 
amis vnidoient ce carquois pour voir lequel nom¬ 
bre eftoit le plus grand où celuy des iettons blancs 
ou' celuy des noirs, colligeans de là s’ils auoient efté 
heureux ou malheureux pendant leur vie.Car ils les; 
cftimoient heureux fi lé nombre des iours heureux 
excedoit celuy des malheureux & au contraire fi ce- 
luy-cÿexcedoit l’autre. 

O que s’ils ne le flattoient eux-mefines en leurs 
aduerfitez & n’affedloient ambitieufement d’eftre 
decorez du nom de bien-heureux apres leur trclpas, 
ils fc mefiontoient beaucoup,eftantfansdoiibte que 
le nombre des iettons noirs excedoit grandement 
celuy des blancs : Car il n’y a plaifir en celle vie qui 
ne loir accompaigné de quelque labeur, delplaifir 
ou triftelïè, ou pîuftolt comme tout corps eli ac¬ 
compaigné d’vne ou de plufieurs ombres. Il me fe- 
roit aise de }e monftrer par le menu fi la tilïëure de 
ceft œuure me le permettoit. 

La fiable des anciens Poètes touchant les mal¬ 
heurs que Pandore verla fur les humains, fans leur 
laiiïèr quel’elperance d’vn meilleur eftre, demôftre 
allez 
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a (Fez que les plus aueügfez ont veu clairement que 
noftre vie eft toute remplie de milere. 
j le fçay bien que l’opinion du vulgaire ignorant 

eft toitte contraire à cela. Car communément on ap^ 
pelle eii termes du paganifme bien-heureux en ce 
monde ceux aufquels la fortune rit : c’eft à dire, à 
parler chreftiennement,ceux aufquels Dieu permet 
de iouyr des profperitez temporelles & eftablir en 
Ce monde leur paradis pour les releguer apres en en!-' 
fer s’ils demeurent & meurent en la vanité de leurs 
\r délices. 

Mais cefte opinion eft auffi erronee -que commu¬ 
ne. Car ores que nous deùffions eftre exempts dé 
toutes tribulations,ce n’eft pas icy qu’il faut eftablir 
noftre félicitê,puis que iamaisnos defirs n’y peuuent 
eftre entièrement accoroplist&quand ils le feroienr, 
la crainte dert eftre priuez, nous deffobe.leplaifir 
& coritenfémerit de la iouyftance : toutes chofes 
eftant fubieifces à changement en ce monde,oœiln ; y 
VI. a rien de ftable ny de certain que l’inftabilité & in¬ 
certitude. 

S’il faut donc rechercher quelque félicité en celle 
vie, ce n eft pas emniy le cours & le flux d’icelle,' 
mais bien en la fin, en laquelle tout changement 
ceflè, qu’il le faut eftablir. Car qui eft eeluy qui 
àuanr la mort puifle eftre dit vrayement heureux 
Tlntarc. i» e q. incertain du changement de fa fortune; Crœ- 
Solone. ^ auCC tC j US fes threfors incomparables éfprou- 
Herod.i.-j. ^ i c con traire félon l’aduis de Solon. Polycrates 
tyran de Sâmos qili n’auoit oneques feeu efprouuer 
vn feul reuers de fi? ruine, quoy qu’il en defiraft fai- 
5- r e efpreuue , fut en fin honteufement pendu. G’eft 
Metamor- p OU] L 10 y (J u ide difoit tres-bien fur ce fubiet que, 

JW 
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Pour iuger du bon-heur d’hn homme ilfaut attendre 
Le dernier de fis tours : c’efl lors que fi peut rendre 
Vn mgement certain du bon heur, non pluftofl. 

Nous fommes en ce monde comme fur vn théâ¬ 
tre où fc ioiient les Tragédies & Comédies. Car 
comme là on void repreiènter le perfonnage d vn 
Roy ou d’vn hqmfné làge, à celuy lequel ioüoit le 
jour precedent celuy d’vn feruiteur ou d’vn fol: 
Ainfi fur ce grand theatre de la vie humaine tantoif 
nous fommes releuezen proiperité, tantoft rabais 
fez en aduerfité. 

C’efl: pourquoy Philippe Roy de Macedoine ayant 
receu plufieurs heureufes nouuelles en vn mefme 
iour, prioit les Dieux immortels d’arrefter le cours 
de ce bon-heur craignît quelque euenement finiftre. 

La doctrine Chreftienne pallé bien plus outre, 
nous apprenant que les mefchans proiperent d’or¬ 
dinaire en ce monde beaucoup plus que les gens 
de bien. Les tribulations des tufes ( dit le Roy Pro¬ 
phète) font en grand nombre : ôc au contraire que la 
longue proiperité efl: vne tres-affeurée preuue de 
la réprobation, notamment en ceux qui en abufent 
fans en remercier ny loüanger Dieu, fe plongeans 
en toute forte de delices & fe gorgeans des voluptez 
fenfuelles. Car ( comme parle l’Apoftre) Dieu les a 
abandonne ^ aux defirs de leur cœur. Ce que Philon 
Iuif remqnftre auffi en tres-bèaux termes. C’efl 
(dit-il) yne peine cv hengeance remarquable de l’impié¬ 
té, lors que Dieu femble'n’apperceuoir pas les pécheurs gv 
les laijfe ftire : & que non feulement il ~}fi.en leur en¬ 
droit d’ime longue impunité, mais aufsi permet que leur 
proferité continue longuement. Les fols n'ef iment pas 
cela dommage , mais profit : ny Jùpplice , mais grâ¬ 
ce , efiimans bien-heureux ceux aufquels toutes chofis 
fuccedent 
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fùccedent feloit leur defir. Mais la fiipience diuine au 

Prou. i. contraire iuge que tes fols périront en leur proflerité. 

Aufll arriue-il rarement que telles gens jiniflèrit 
Sente. E- heureufement leur vie. C ? eft ce quefcrit aufli Sene- 
pift. 8o- que dans Tes epiftres'en mots dorez , L’ejpi trop char¬ 
gé s’affaijfe Cr Je terrajfe fiy-mefme , les branches trop 
chargées de frutftfè rompent: <Çr> laféconditéçrfqifo» 
epcefitie ne paraient point a ~vne parfaifte maturité, Ainfi 
certes les trop longues profperitez perdent & acca¬ 
blent les hommes. C’eft la refolution de Saint Au-' 
c ^ , guftin inferee dans les fainfts Canons du Decret, il 
tus j_j. ri y a rien déplus malheureux ( dit-il) que le bon-heur des. 

qmfl. 1 . pécheurs j par lequel l'impunité eft nourrie , & la mu-, 
tiaife yolontécomme hn ennemy domeJHque en efl forti¬ 
fier. - .. 

fr Quel bon-heur éft donc cela, quelle félicité d’a- 
üoir toufiours vefeu delicieufement & en prolperi- 
té félon le monde,& puis clorre la vie par vne mort 
eternelle ; d’auoir longuement nauigê fans orage," 
toufiours bon vent.en pouppé, & puis faire naufra¬ 
ge au port î dire trainé dans vne prifon obfcure& 
puante par des prairies vërdoyarites,diaprees de mil¬ 
le fortes de belles &. fbuë'fnes fleurs? 

Xf „ Mais tout ainfi que la prqiperitè perdurabîe en 
cèfte vie èftyne marque certaine de réprobation: 
auffi au contraire pour là cônfolàtion des gens dé 
bien aflli"cz,!es (ainctes eferitures nous enféignent 
ZUttb.c.6. en terme? expr.ez, que c’eft Mn indice tres-ajfeurédek. 

o-race diuine, quand Dieu ne laijfe pas long temps faire, 
aux hommes filon leur defirmaîs fondain les punit de 
leurs fautes. . ■ ■,, 

. T Or à ce propos on pourroit me demander pour- 
^ * ?* quoy Dieu afflige les gens de bien & faifprofperer 
les mefehans fur la terre: damât qu’il ne femble pas 
iufte 
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jufte qtie ceux-cy foient participons d’àüamç pro- 
fperité ou bon-heur ên ce monde ny en l’autre ; ny 
ceux-là d’aucune aduérfité ou mal-heunains que les 
vus deuroien.t eftre toufiours. heureux-,- les autres 
toufiours mal-heureux ? A laquelle queftion il faut 
relpondre félon la doeirine de Sainft Iean Chrifo- 
ftomc rapportée audrait Canon, qu’il n’y a nul f ican.quid 
mefchant qui ne, face quelque bonne œuufe : ny nul ergo, de 
û bon qui ne commette quelque faute contre la di- dift, 3 
uine Majefté. Dieu donc qui eft vn tres-iufte & 
néanmoins très-liberal retributeur de tout bien, & 
feuere vengeur de tout mal, lors qu’on n’en fait pas 
penitence , pour ce peu de bien que le mefchant a 
fait,ie comble de tous biens temporels, Iuy refèruant 
yne punition éternelle de fes meffaits en l’autre 
inonde. Au contraire pour le peu de mal que l’hom¬ 
me de bien a commis pieu le punit en ce monde des 
peines temporelles: afin qu’ayant lame entièrement 
efpuree, nette & candide, il paflè de celle vie mifè- 
rable en la félicité eternelle. Ioint qu’il plaift ainfi 
à Dieu d’efprouuer quelquefois la patience du iufté 
en luy enuoyant des tribulations,afin que ion mérité 
èn foit d’autant plus grand: & pour luy retrancher le 
defir des delices de ce monde. Bref il faut cueillir les 
lofes parmy les efpines. Vn fi grand bien n’arriue 
fans peine. , ' t. ... .. 

le veux encore, clorre ce difeours d’vn beau traicl XIII. 
de S. Auguftin admoneftant ceux qui font enpro- S. cJ»g. c. 
iperité de ne le laiifer point vaincre aux voluptez, 1 ydeyerh, 
que communément elle entraine quant Si foy. Ce fl d»mm- 
hne grande 'yertu(àit-i\)de combattre U prafleriféjflfl ~\n 
ion-heur flngulier , de ne fl laiffer point Vaincre an ion- 
leur mcfme. • 

Voilà ce que i’àuôis à dire touchant la troifief- 
K 
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me lignification de la vie. Pallons maintenant à k 
quatnefiïie qui eft la plus propre, & la plus ellen- 
tie'lle. 

Qidefl-ce que Vie en fit plus propre Cv plus 
ejjentiélle Jigmfication. 

C II A P. V. 

I. LA définition de la Ttiè. i i. Que cefie définitions'e- 
fiendgener alcment a toutes chofes'} tuantes, ni. La dé¬ 
finition particulière des chofies animées félon leurs degre\ 
de perfieÛion. i V. DiJhnttion des définitionsprecedentes. 
v. La différence de' la mort des hommes d’auec celle des 
autres animaux, v ï. Gemment U chaleur naturelle efl de 
l’efience de la~vie.vi i. Comment l'humide, lefec, crie 
fioid jeruènt à la filât, vm. Que l’humideyefi plus requis 
que le feé ny le fi-oid. i X. ^Autre définition de la lie 
conciliée auec la precedente, x. Que les chofes inanimées 
nedoiuentpoint efire appelleeimortes. 

N O us aüons mat'quë cy-deuant l’homonymie 
de ce mot Vie le diftinguant en lès diuerfes li¬ 
gnification s, lefquellesnous auons expolèes. Main¬ 
tenant il eft queftionde traiter de celle qui eft elfen- 
tielle & la plus propre. En celle lignification donc 
de la vie,feIon le Philofophe,eft la demeure ou i’arreft 
refpirat. de lame vegetatiueau corps auec la chaleur. 

11. Laquelle définition comprend generalement la 
vie de toutes choies viuantes, tant plantes qu’ani- 
mauxjbien que leurs formes Sc les facultez de la vie 
foient beaucoup plus excellentes és vns qu’és autres. 

III. Que fi on veut particularifer & reftreindre la de- 
finitionde la vie félon lesdiuers degrezde faperfe- 
(51 ion en diuers fubiecls,cela fe pourra faire en celle 
maniéré, difant de h vie des belles, que c’eft la de¬ 
meure 
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méuredé lame lèri fi tiiie en leur corps auec la cha¬ 
leur: & de la vie de l’homme que c’eftla demeure de 
l’aine intellectuelle bu raifonnable auec la chaleur. 
Pour le regard des plantes , la définition generale 
fufdite leur èft propre,pourCe d’elles n’ont que l’a* 
me vegetatiue! . . 

Or en la définition de la vie des belles nous ne 
faifons point .mention de l’ame vegetatiue, ains 
feulement de la lenfitiue, ny en la définition de la 
vi'edè l’homme nous n’ellablilîons ny la vegetatiue 
nyla lenfitiue, ains feulement l’intellebluelle, Darce 
que lame fènfitiue comprend & contient Ibubs Coy 
par eriiinence la vegetatiue comme fa faculté, non 
pas comme vne autre ame, 8c l’intelleéluelle com¬ 
prend aulîi Ibubs loy & la lenfitiue & la vegetatiue 
comme fes facilitez, non pas comme amès leparees 
&diftin6tes d’icelle. Car en vn mefmé fubieét il n y 
peutauoirdiuerfes ames,parce qu’il y auroit diuer¬ 
fe formés, &chaque forme diuerfe conftituant vne 
chofe diuerfe, il s’enluiuroit contradiction manifè- 
fte, c’eft qu’vne mefme choie feroit enfemble, & en 
mefme temps plufieurs choies : dont i’ay plus am¬ 
plement dilcouru en mohetraiétédelame. 

Ainfi donc la vie effc tres-bien definie, Lademeu- 
re > l’arrelt ou la Iiaifon de lame auec le corps;par 
Ce que l’anié n’y eftant plus la vie celfe, & la mort 
s’en enfuit : toutefois autrement ês hommes qu es 
belles ny és plantes , à eaufe de ladiuerle condition 
f leurs âmes. Car l’ame de l’homme venant d’en 
Wt,, & eftànt vn fouffle diuin , rétourne à fon 
principe , 8c ne meurt point auec le corps : mais les 
autres âmes ellans Ibrtiesdela puillànce, faculté & 
aptitude de la matière meurent en la matière : ainfi 
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que nous redirons encore ey-apres traidant delà 

mort. ' 

Quand à ces derniers mots-de la fufdite défini¬ 
tion, Mec la chaleur, ils n’y font point oifeux ny inuti- 
les.Car la chaleur naturelle ou interne(de laquelle le 
Philofophe parle en celle définition) eft celle par le 
moyen de laquelle lame exerce principalement fes 
fondions vitales & notamment la nourriture en 
cuifant la viande : tellement que l’ame ne demeure 
au corps qu’autant que la chaleur naturelle y eft, & 
s’en fepare lors qu’elle vient à s’efteindre apres que 
l’humide radical, qui luy fert de pafture, efteonfu- 
mé,ou bien quelle eft du tout rafroidieou affoupie 
par quelque caulè extérieure &. violente, ainfique 
nous dirons cy-apres. 

Il faut neantmoins obferuer que bien qu’il ne 
{oit icy fait métion que de la chaleur naturelle,pour 
la conferuationde la vie,ce n’eft pas pourtant adiré 
que les autres premières qualitez, qui font le froid, 
l’humide, & le fec , n’y fbienr auffi requifes pour 
le tempérament du fubjed : mais d’autant que la 
chaleur naturelle eft le principal infiniment des 
fondions vitales, & que'parainfi elle eftdefoy 
neceifaire, & les autres ne le font que félon quel 
que choie, comme l’humide pour nourrir & entre¬ 
tenir longuement cefte chaleur naturelle, le froid 
pour lamoderer, le fec pour r’affermir aucunement, 
fhumidité qui feroit de foy trop fluide: il n’eft là 
hefoing de les colloquer toutes enfemble en la dé¬ 
finition de la vie. Ioind qu’y eftablilfant la cha¬ 
leur , qui eft la plus neceifaire, les autres tacite¬ 
ment y font compnfes en confequence de celle-là, 
à fçauoir le froid ( comme nous venons de dire) 
pour modérer le chaud , I’huraide pour l’entrçte- 
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•nir, & le fec pour retenir le flux exeeflïf& labile 
de l’humide. 

Mais encore entre ces trois dernieres qualitez VIII» 
l'humide eft beaucoup plus aydant à la vie que le 
froid ny le fec ; car le froid & le fec deftruifentla 
vie s’ils excédent & furmontérit le chaud & l’hu¬ 
mide : mais l’humide eft la nourriture & comme 
k viande &pafture de I 3 chaleur naturelle , 
que l’huille celle de la lampe, non pas toute forte & i reui ' 
d’humide riy mefmes celuy qui eft aqueux , parce vit*. 
qu’il eft trop froid & aisé à fe congeler, ains l’hu¬ 
mide , gras , gluant, tenant de l’air & par confè- 
quent du chaud, & d’ailleurs r’affermy par le fec, 
&eftanttel,eft appelle des Médecins l’humide in- 
né&radical.C’eft pourquoy lePhilofpphedit quel- ^rifiof. 
quefois que là vie coniifteau chaud & en rhurai-f”’^ £ ’- I 4* 
de, & de là vient auffi que ceux qui font d’vn tem- Æ I0 * 
perament chaud& humide viuent plus longuement 
que les autres : lequel tempérament confîfte princi¬ 
palement au fàng.C’eft pourquoy les vieillards îan- 
guinsfè portent beaucoup mieux que les autres. 

Au demeurant la définition que le Philofophe . , 

donne de la vie au liure fécond de l ame quand il ^ ^ °*‘ e ‘j e 
dift de cefte nourriture, accroilïement, & deicroif- dnim. 
forent, ne répugné point à la precedente, d’autant 
que la precedente eft félon l’eflence & la forme 
delà chofe viuante : Sc celle-cy ne regarde que les 
operations de Paine : non pas encore de toute forte 
d’arne, ains feulement de la commune & generale 
qui eft la vegetat-iue: les facilitez de laquelle Ce trou- 
uent en toutes chofes animées. 

Voila comment toutes chofés animées font di- X. 
tes viure. Mais il ne faut pas pourtant inferer de 
là que celles qui n’ont point dame , comme les 
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metaux& les pierres , foient mortes '• d’autant qnç 
la mort éft' vne priuation, & route priiiation* pre- 
-fuppofe habitude precedente : Et partant fi quelque 
•choie eft dite morte , il faut qu’elle ait vefcu auan't 
fa mort: comme pour dire vne choie auéugleou 
fourde , il faut qu’elle ait veu & ouÿau precedent, 
Nous pouuons donc dire que ces chofes-là font ina¬ 
nimées, fins vie’ & n’ont que leùmpleeftre.Le mef- 
mc eft des Cieux&des eftoilleiainfi que nous auons 
monftréau liure 5 . de laPhyfique'. 

Or afin que nouspuiffions encore miçux enten¬ 
dre quec’eft que de la vie , & la diftinguer en di- 
ùers iubieclsfelon la dignité de .leurs facilitez', jl 
en faut faire quatre degrez félon la dodrine djl 
Philoiophc. 

Des quatres divers deare 7 de lie. -, 

Chat. VI. 

1. Premier degré de lie. 1 1. Second degré de lit. 
in. Troifitefme degré de lie. iv. quatriejme degreiè 
Me. v, Rapport de tans les quatre degre%de lie.si. cm- 
paraijon d'iceux auec les figures Géométriques, vi 1. 
l'ame intelleclucllç ne comprend point les autres m\ 
par eminence, comme là jènfittiue comprend La legetatitti. 
y 1.11., Pourquoy Iwfacultefappetitiue egrgeneràtm * 
font pus chacune In degréde l>ie fiparé dcs quatre./»[' 
dits.. • ’ Li-.ii 

I. | L y a donc ( ainfi que Je Philoiophc enfeigne) 
tJnfi*t-c. g quatre diuers degrez de vie ou de choiès viudii- 
t.h.i. de res; | e premier degré eft des choiès leiquelles ont 
mm ' tant ieulement la faculté vegetatiue , comme h? 
plantes, laquelle en icelles efti’ame & la forme : de 
laquelle procèdent trois principales operations ,h 
nourriture, l’accroifièment, & la génération, 
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le fécond degré cft de celles lefquolles outre h 
faculté vegetatiue ont àuiîî le fentiment fins mou- 
uenlerit riy intellect> comme font les'côquilles at¬ 
tachées aux rochers, lefquelles à celle caufe les 
Grecs appellent fort proprement Zoophites, plant- 
an'mMx f parce quelles tiennent de la plante la 
faculté vegetatiue, &del’animalle fentiment, tou¬ 
tefois fanfremuement d’vn lieu en autre. Et le fed- 
timentauec la faculté vegetatiue ne font en ces 
chofes-là.qu’vne mefee ame , de laquelle les Ope¬ 
rations font beaucoup plus împarfaides qu’és ani¬ 
maux qui Ce remuent ; d’autant:que les animaux ont 
vndemé de vie , qui eft le mouuement local , par 
delfus elles. . 

Le troilielme degré cft des chofes lefquelles Ou¬ 
tre la faculté vegetatiue & fenfitiite ont auffi le 
mouuement local ou appétitif : comme font tous 
les animaux irraifonnables tant ceux'qui ont ailles, 
pieds, aiderons ou autres membranes & cartila¬ 
ges feruans au mouuement pour aller dv ; n lieu en 
autre, qUè ceux qui n’en-ont point, comme ceux 
•qui gliflènt & rampent.' Toutes lefqaelles feulv 
tez ne font auffi en iceux qu vné feule ame: les fon¬ 
ctions & Operations de laquelle fe remarquent prin¬ 
cipalement en trois chofes qui font la cognoiffan- 
ce, l’appetit, & le mouuement : la cognoi (lance 
confifte és fens tant intérieurs que extérieurs ; 1 ap¬ 
pétit eft ou concupifcible ou irafcible, ou bien 
pour parler mieux François, l’vü eh de conuomfe, 
l’autre de courroux: le mouuement regarde le chan¬ 
gement de lieu & defpend de l’appetit. C eft pour- 
quoy auffi ié l’ay appellé vn pendeuant mouuement 
appétitif,non pas (comme on dit communément es 
efcholes desPhilofophes) mouuement de progref- 

Jv 4 
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Cou. Car-progreffion iîgAifie -achçmine^rçnt ou 
démarché qn auant par degrcz & comme à pas 
me frirez: &• to ut ésfois plufieurs animaux fe remuent 
mûrement que par telle prpgreilîon & démarché: 
comme les byleaijx.en volant en l’air, les poillons 
eh coulant dans les eaux, les ferpens en rampant 
ou gliliant, & mefines les. efcrenn'Ics en recalant 
qui eft regreifion non pas progreifion. le dy donc 
que tel mouuement eft mieux appellc appetif, par¬ 
ce que félon que happent ou defir porte l’animal I 
lbn objet,, il .s’cn approche ou s’en retire de crainte, 
.qui eft toujours vn appétit ou defir de cpnferuer 
ion eftre tantoftpar progreflipn, tantoftpar tegtef- 
fion ou autre forte de remuement local. 

ÏYt Le quatriçfine degré; efi des chofes, lefquelles 
nutre toutes les fuldi&es facultez ont aulfi l’enten¬ 
dement & la railoti : comme l’homme £bul ? auquel 
ÿatnei©itælk(3:uelle entraitre tqqtes ces autres faculf- 
tez quant & iby, & en a d’ailleurs d’autres qui luy 
rfontpl-Q^ies i& ellèntielies, fçauoir l’entendement, 
la volonté de la memoire:dont i’ay allez amplement 
-difeouru au traidêde lame,, comme aulfi des facili¬ 
tez del’ame.fehfitiue Si. vegetatiue. 

Y* Or de tout ce delîïrs .nhus pouuons colliger en 
peu de mots que tout ce qui a entendement fe re¬ 
mué àullî, fent, &vegete :• que tout ce qui fe remué, 
fent aulfi & vegete comme les animaux parfaiâs 
autres que l’homme que tout ce qui a fentiment, 
végété aulfi comme les plant-animaux , mais non 
pas su contraire. Car tout ce qui vegete n’a pas 
pota^lht féntiment-ny remuement ny entendement 
comme on void és plantes : & tout ce qui a fenti¬ 
ment n’a pas mouuement ny entendement, comme 
l’on voidés plant-animaux;& tout ce qui a mouue¬ 
ment 
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ment n’a pas entendement, comme l’on voici en 
tous les animaux parfaits, le ieul homme, excepté, 
lequel a tontes les fâcultez fufdites. 

C’eft pourquoy le Philoiophe compare très- y J. 
bien ces degrezde vie aux figures Géométriques. 

Car comme le pantagone contient , le quatre & le 
triangle : parce que le pantagone a plus d’angles 
que ny le quarré nyle triangle : Sc le quarré en a 
plus, que le triangle: tellement qu’en la figure qui en 
a le plus on rrouue celle qui en a le moins. Ainfi Pa¬ 
ine la plus excellente a toutes les fâcultez des âmes 
moins excellentes en la maniéré que i’ay défia re¬ 
marqué cy-deuant. 

l’aduertiray icy le leCteur ftudieux qu’en cecy ie y II, 
ae fçaurois approuuer l’opinion par trop commu¬ 
ne de' ceux qui tiennent que lame intellectuelle 
Comprend en foy les autres deux par eminence, 
comme la fenfitiue comprend la vegetatiue, par 
ce que. la vegetatiue & la fenfitiue procédant tou¬ 
tes deux de k difpofition & faculté de la matière, 
la moins excellente > qui eft la vegetatiue, eft com- 
prife par eminencfe foubs la fenfitiue. Mais le mefi- 
inc retpcct n’eft pas de Ces deux à l’ame intellectuel¬ 
le: d’autant que l ame intellectuelle ne procédant 
nullement de lamatiere,comme pourroit-clle com¬ 
prendre les autres deux, lefquelles procédant delà 
matière, meurent auec icelle : Certes il s’enfiiiuroit 
de là ou que lame intellectuelle ferait mortelle 
auec les fâcultez vegetatiue & fenfitiue ou que ces 
deux fâcultez feraient immortelles auec lame in¬ 
tellectuelle > & i’vn eft auffi abfurde que 1 autre. Ét 
pour auoirvne plus parfeiCte intelligence de cecy» 
il faut voir ce que fen ay eferit en mon traiCtê de 
lame au chapitre 8. 
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V111. Apres tout quelque curieux fe pourrait encore 

icy enquérir bien à propos, pourquoy eft-cé que 
les facilitez appetitiue & generatiue ne font pas 
chacune fon degré de vie auiïî bien que les qua¬ 
tre fufdiftes, la vegetatiue, lafenfïtiue, la mouuan- 
té, & l’intellectuelle î A quoy ie refponds que c’eft 
d’autant que ces deux-là fe rapportent à quelqu’vne 
de ces quatre. Car l’appetic eft attaché au iènti- 
ment, & nes’eftend pas plus auant qu’iceluy : & la 
génération eft compagne de la faculté vegetatiue 
ounutritiue: voire me fine la nourriture eft vne 
efpece de génération. Car l’aliment fe tournant en 
la fubftancede la chofe animee & viliante, c’eft la 
génération de çeftemelme lubftance qui en refulte. 
Cela ainfi entendu recherchons vn peu les câufes 
pourquoy aucunes plantes & animaux viuent plus 
longuement que l’homme , d’autant qu’il femblc 
que cela dérogé à la dignité. 

Pourquoy Aucunes plantes gr aucuns animaux alitent 
plus longuement que l'homme. 

C H A P. VI I. 

- t, Que Dieu fdict tout pour le mieux. 1 1. qu'il efl ex¬ 
pédient que certaines,plant es durent plus que nom mejmes. 
i i i. Pourquoy certaines plantes durent plus que les ani¬ 
maux. iv. Pourquoy les animaux fontfübjefls aplus d'in- 
conueniens que les plantes, v. Pourquoy toute eftece de 
plantes n'efl pas de langue duree, v i. Pourquoy les arbres 
durent plus longuement que les autres plantes, vu. Que 
nojlre hie eflant remplie de mifére nous ne la deuonspas 
fiuhaiter longue, vin. Exemple de S. Paul, i x. Lepa- 
gmifmemejme l'a ainft eflime'. x.%aifon Chrefliennepour 
laquelle Dieu a houlu que certains animaux O" plantes 
pyefquijfent plus longuement que l'homme. 


U 
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“¥ L femble de premier abord que voyant la longue I. 

JL vie & duree d’aucuns animaux, comme l’Ele- cJ riflot. c. 
phant & lé cerf, voire mefines dé plufieurs plantes, j*b 7- 
comme la palme, l’yëtiïe , le cypiez, Toliiiier, au 
pris de celle de l’homme, il ait quelque ïuftë occa- vlin ‘ ca p m 
- fion de fe plaindre de la nature & lautheur dicelle. g, 

Toutesfois les caufes en eftans bien cohfiderees il 
trouuera fa plainte tres-miüfte, lautheur de la na¬ 
ture n’ayant rien fai61 en vain,ny mal à proposons 
tout auec poids, nombre, & mefure, ainfiqu’il eft 
elcrit en la Sapience. Sap. n. 

Car quant aux plantes qui font chofes irifenfi- H- 
blés, il y en â vrayemént qui- viuent ‘ plus long¬ 
temps que nous ; aiiffi font-elles necelliires à noftre 
vfage & ne croiiîcnt pas facilement, ains' à la lon¬ 
gue : tellement qu’il a efté bèloing quelles durât 
lent plus que nous-melmes, pour feruir à nous & 
aux noftres. Car fi elles duraient peu de temps, 
nous aurions lots pluftôft Occafionde nous plaint 
dre , voyàns dans peu de ioürs nos maifons-ruinees 
•di encéndreeS, nos vaiffeaux, vtenfiles & outils cor¬ 
rompus & galbez. - 

• Or la caufe pourquoy certaines plantes durent IIK 
-plus’que les’ animaux : c’eft que les animaux font 
fübjedrs à vhe infinité d'incommodité:?, qui ne 
font nullement ou bien peu nüifibles aux chofes in- 
fenfibles: comme font la faim,-la foif, la corruption 
des humeurs, les'excez, les efforts, les trauaux, les ’ 
maladies,l’intemperature ds l’air, les venins,les poi- 
fons, & autres innombrables. 

Lapreuuedecela mefine éft que les animaux eftans IV. 
plus parfaits, toute forte d'imperfection leur eft 
contraire & nuifible: & les chofes infènfibles eft ant 
imparfaites fe maintiennent en leur imperfection, 

'*• n’eftant 
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n eftant point afteétees ny incommodées de leur 

femblable. 

Y. Toutesfois cela n’eft pas commun à toute forte 
de plantes, ains principalement aux arbres , & en¬ 
core feulement à quelques efpeces : d’autant que la 
plufpart des plantes croiiTent haftiuement, à eau-' 
fe dequoy elles font frefles & tendres, & par ainfi 
fubiedes à l’intemperature des faifons, & notam¬ 
ment à l’exceffiue chaleur dej’Efté & rigueur de 
l’Hyuer : comme nous le voyons ordinairement 
en vne infinité d’herbes. Car c’eft l’ordre eftably 
de la nature que ce qui erpift en hafte , défaille au/fi 
zjriftot. c. bien toft. Ariftote faiél mention d’vn animal à qua- 
5- Itb. s • tre pieds , lequel nailîant le matin , eft en fa perfe- 
anîmâl. ^ ion * micl y 5 & meurt Je fqir : dont il eft fort pro¬ 
prement appelle des Grées Hemorod’m , c’eft à dire 
viuantvn iour. 


VI. 


VII. 


l.Cot.c.t. 

VIII. 

■Philip. 


D’ailleurs entre les plantes les arbres durent le 
plus •• d’autant qu’ils >ïè renouuellerit plufîeurs fois 
par les racines & par les branches, & mefines outre 
cefte propriété naturelle, nous auousl’induftried’e- 
ftendre leur vie par le moyen des antes. "" 

Quant à ce qu’il y a des animaux qui viuentplus 
que nous, pourquoy nous en plaindrons nous pour¬ 
tant contre la nature ; veuque cefte vie eft remplie 
de mifere, de malheurs & d’angoilfes, & n’eft qu’vn 
paifagepour trauerfer à vne vie éternellement heu- 
reufe, où Dieu a préparé à fes efleus des biens que 
iamais œil ne vid,ny ofeille n’oüit, ny entendement 
humain ne conceut? 

Certes l’exemple de S. Paul iouhaittant ardam- 
ment la diffolution de fon ame auec le corps pour 
eftre auec Dieu,nous enfeigne allez qu’il faut defirer 
que le fil de cefte yie fait tranché non pas r allongé. 

Ce 
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Cedefîr,dy-.ie,dott eftre commun a tous les gens 
de bien : veu mefînes que les payens qui n’ont eu 
qu’vn ombrage de l efperance d’vne plus heureulè 
vie es champs Elyfiens, viuan't vertueufement en 
celle-cy ont louhaittéd’abreger leurs idurs en mou¬ 
rant honnorablement pour le falut de leur patrie. 

De celle mefme coniideration nous pquuons ti¬ 
rer vne belle railbn toute Chreftienne,pour laquel¬ 
le Dieu a voulu que certains animaux & certaines 
plantes fullènt de plus longue vie & durée en ce 
monde que les hommes : c’eft afin que nous n’efta- 
blilfions pas icy noftre fouuerain bien,qui feroit in¬ 
ferieur à celuy des chofes qui nous font inferieures 
& créées pour l’amour de nous. Car eftant chofe 
trop abfurde que ce qui eftoit créé pour noftre vfagé 
& feruice fut de meilleure condition que nous mef¬ 
mes , il faut de necelîité que nous relations noftre 
ame plus haut, afin d’y eftablir vne plus heureufe & 
longue vie. Voilà comment ny la nature ny l’autheur 
d’icelle n’ont rien fait ny ordonné que pour noftre 
mieux,fi nous en fçauons bien rechercher la raifon 
& les caufes: &ç’eft ainfi qu’il nous faut Chreftien- 
nement philo Ibpher , afin de ioindre l’vtilité attec 
lé contentement de lame. Paftbns maintenant en 
celte notable queftion qui fe fait ordinairement fur 
le fubiet de la briefueté de noftre vie au prix de 
celle de nos premiers peres qui viuoient auant le 
deluge. 

Tourquoy eft-ce que les hommes viuoient plus long-temps 
auant le deluge qu’ils ri ont fait depuis. 

C H A P. VIII. 

î. %aiJo» i. fondéeJur leparfaitf tempérament d'^t- 
dam> 
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11; Raifon r.. fondée fur l'infertilité de la terre fa» 
h diuerfe nourriture des hommes qui hiuoient auantU 
déluge d'auec ceux qui ont ejle dèpuis. fu. que le fil 
dejjeiche la terre, iv. fai fin 3. fondée fier le peuple-- 
méat de la terre, v, Raifonfi, fondée fier l’iniquité des 
hommes, v 1, Argument four monflrer que la menace 
de Dieu touchant la defirufiion de la chair fe doit en¬ 
tendre du temps auant le déluge. V 1 1. ^Autre interpré¬ 
tation qui efl de la hie ordinaire des hommes, v 111. qu ( 
ce-fie menace fe peut entendre del’^n de l'autre temps. 

1 x. Erreur des anciens touchant cela. x. que les He- 
hrieux mefuroient lèurs années par le cours du Soleil, 
x 1. que leurs mois efl oient, femhlahles aux nofiresi 
xii. p reuuepar lah fur dite qui senfhiuroii. xm. yCu- 
trepremepar l’ahfitrdite' qui s'en futur oit encore, xiv. oh- 
tettion touchant la ~)>te d’Adam, xv. fiefolution commu¬ 
ne, xv 1. Opinion de l’autheur. 

f"\ N peut rendre plufieurs raifons de là longue vie 
V'des hommes des premiers lîecjçs, i’eritends dé 
ceux qui ont vefeu auant le deluge: defquelles iê 
choifiray les principales & plus probables,. 

La première. Ç’eftqu Adam ayant efté formé 
immédiatement de la main de Dieu il fut créé 1 
tres-parfaid & tres-accômply en toutes fes parties,' 
& njefines en fon tempérament, qui ne tènoit rien 
de rindifpofîrion Sc rnauuaife habitude de. fes an- 
ceftres, puis qu’il n’en auoit point, eftant le pere dé 
tous les hommes: de maniéré que fa pofterité pro¬ 
chaine tenant beaucoup de ce bon tempérament vi- 
uoit auffi fort longuement, iufques à ce que peu à 
peu venant à fe corrompre par la dilTolution des 
hommes, leur vie fe diminua par l’accroiflement du 
vice. 


La 
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La fécondé, c’eftquë par l’inondàtion generale IL 
dès eaux du deiuge la mer ayant eouuërt la terre, la 
partie lùperieure d’icëllé qui eftoit la plus foifon- 
nanre & fertile fut emportée par la rauine des eaux,' 

& l’humidité naturelle &,( s’il faut ainfidire)la 
çrefme & la grëfïè de la furfaee de la terfé qui de¬ 
meura defco.uuerte, fut deflèichee & corrompue par 
la faleure de la mer : ainfi que nous pouuons ap¬ 
prendre de ce verfet du Roy Prophète, il a changé 
la terre fertile en faleure a caufe de la malice des habt- iod. 
tans d’icelle : de forte que la terre ne produit plus 
des fruicts fi nourriflans & fi fàuoureux quelle fai- 
foit auant le deiuge : qui fut caufe que les hommes 
ne pouuans fe refectionner d’iceux comme au pre¬ 
cedent, commencèrent à manger de la chair des 
animaux: & auec le temps yadiouftans des fàulces 
& autres delicatefles qui occupent & empelchent 
par trop la chaleur naturel le,ce leur a efté vne caufe 
ordinaire de maladies, d’abbreger leur vie & auan- 
cer la mort. 

Or que la faleure de Peau de la mer deficiche Si IIL 
rende infertile la terre,& que mefine elle face mou¬ 
rir les plantes, plufieurs l’ont obferué, & tous les 
Naturaliftes en demeurent d’accord , à raifon de- 
quoy pour marque de maledi&ion & infertilité 
d’vne terre on y femoit anciennement du fel, ainfi 
qu’il fè peut colliger de la fàindfe Efcriture au liure 
des luges. ludicum 

La troifiefine raifon , e’eft qu’il eftoit expédientÿ°' 
qu’au commencement du monde les hommes vef- 
quiftènt longuement afin de peupler la terre auec 
leur pofterité, laquelle ils pouuoient voir en plu¬ 
fieurs degrez de génération. 

La quatriefine cft que les pechez des hommes V. 

ont 
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Cesicf c. 6. ont efté la caufe que Dieu a abrégé leur vie a.meïîi- 
Tbilo.de rc q ae l’iniquité le multiplioit en eux, difant que la 
io. v j £ p]j om nie ferait déformais de cent vingt ans. 
Ainfi ont interprété ces mots Philon & lofephe 
ludaiî. grands Docteurs de la Loÿ Iudaïque: laquelle expo- 
Luttant, lition Laélance & autres ont depuis approuué. 

1 . 1 }. hb. Toutefois la plus grande part des Sainâs Peres 
i. diuin. tiennent que cela fe doibt entendre du temps qui a 
,n fi‘ couru depuis que Dieu dit ces paroles iulques au' 

* *• deluge , fe fondans fur ce que plusieurs ont vefcu 

depuis plus delîx vingts ans, deux cens ans & plus: 
ainlî que nous monftrerons au chapitre fumant. 
YIL . Mais celle expolîtion, peut eftre combattue de 
pareille raifon que la precedente. Car félon l’Efcri- 
ture fainfle Dieu prononça le fuldit arrfift auant 
le deluge, Noe eftant aagé de cinq cens ans> &le dé¬ 
luge aduint le melmè Noe eftant aagé de lîx cens 
ans : tellement donc qu’il s’en faut vingt ans que ce¬ 
lle expofition ne conuienne au temps porté par l’ef- 
crittire faincèe. Ioindl que Noe & là famille s’eftans 

* - fumez- dti naufrage general des autres hommes, il ne, 

te peut dire ’fiüuant le texte de fefcrlture que la vie 
des hommes ne deuft eftre que de cent & vingt 

v ans. . . , 

VIII. Ainfi donc toutes r allons bien pelées & balancées 

nÿ Fvne fiy l’autre interprétationn’eftgueresaftèu-, 
ree, n’eftant point conforme aux termes du texte de 
l’elcrirure : tellement que ie les trouue fbrt indiffé¬ 
rentes: & apres tout i’aymerois mieux dire que cet 
arreft de la diuinité touchant la limitation de la vie 
de l’homme a lîx vingts ans fe peut entendre. & 
en general de rafcler la plulpart des hommes de def- 
fus la face de la terre dans ce temps-là, encore qu’il 
ne s’y rapporte pas precisément,l’iniquité des homes 
ayant 
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ayant fait aduancer l’cffeft de l’ire de Dieu,ainfi que 
dit S Hieroline : & en particulier auifi de tous les s. Hier, in 
hommes qui ont efté depuis ., à ce que leurs pechez G en. ib,. 
dimimiaiîent auec leur vie. Que fi aucuns ont excé¬ 
dé les bornes de ce temps-là, cela eft arnue par vne 
grâce fpeciale de Dieu, comme quand contre fon 
propre decret.il prolongea de quinze ans la vie au 
Roy Ezechias. loinét que le nombre 4 e ceux qui rfa. c. 38. 
ont vefcu d’auantage. eft ft petit, qu’il n eft point en 
cela confiderable au prix de ceux qui viuent encore 
au dellouz de fix vingtsans. : 

Les anciens Payens ignorans toutes ces raifons IX. 
ne pouuoient fe perfuader que les années .Meut b 
longues és premiers fiecles que depuis: ainfi que re- 
inarquent.Pline,La<ftanpe,Solih,& autres t croyans, VU. r. :4 g. 
que les années fuftent ou de trois mois feulement ’. 7 . LaSf.c. 
comme en Arcadie,ou mefmes encores de vingt & 
huidi iours félon le contour delà Lune. Ce que Pli- ^ 
ne & autres attribuent fauftement aux Ægyptiens: 
ou pour le moins cela n’a pas elle toufiours oblerue 
parmy eux. Car il eft aise.à colliger des/fonges de 
Pharaon qui reprefentoient la fertilité., 8c puis la 
fterilité de quelques années , & d’autres..lieux de 
l’Efcriture faincfte , qu’ils rapportoient leurs années 
au cours du Soleil, de mefînes que les Caldeens Sc 
Ilcbrieux. ■ . i 

. Que fi. quelqu’un eftlencore en ce doubtequeies • X. 
années Ment- plus courtes en ce temps-là entre les 
Hebrieux,il fera bien aisé de l’en efclancir & jelou- . 

dre par le tefmoignagede l’Efcriture faincfte. ^^ Q ene f 7 . 
yeu qu’il eft fait mention en Genefe ch.y.du dixiei- 
ine mois de l’an, il s’enfuit de là qu’ils méfuroient 
leurs années par le cours du Soleil- . 

Qüe II on mfbbieete Encore que les mpis pou-; X i, 
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uoient eftre plus courts que lesnoftres ie répliqua 
ray qu’en ce mefînelieu il eft fait mention duvingt- 
feptiefme-four du mois. 

XII. le diray bien d auantage que qui voudrait rédui¬ 
re la vie de ces premiers peres à la noftrcyl les ren¬ 
drait auffi tort peres que eufaris. Car fi neuf cens & 
quelques années des premiers fieclesfe doiuent ré¬ 
duire à quatre-vingts ou enuiron de celles des fiecles 
pofterieurs, côme les hommes ont vefcu le plus ( ex¬ 
cepté bien peü; ) il s’enfuiuroit qu’aucuns d’entr’eux 
auraient engendré des enfans enuiron le fixiefme ou 
feptiefme an de leur aage , ayans eflé quelquefois 

Cene.c. j. p eres à foixante & dix ans , comme il eft efcrit 
d’Enos. 

XIII. Pareille abfurdité s’enfuiuroit de la vieillefTed’au- 
cuns des premiers peres qui auraient efté vieux en 
leur ieunelle: comme d’Abraham,duquel il eft efcrit 
qu’eftant fioul & remply de iour en vne belle vieil- 
ldlè aage de cent foixânte Sc quinze ans nioiimt 5 qui 
ne reuiendroient du fufdit compte qu’à quinze ou 
feizeans: o la vénérable vieilleire que c’euft efté ! Il 
eft vray qu Abraham fut depuis le deluge;mais pour¬ 
tant vefq.uit-ildu temps, de Noé enuiron cinquante 
ans : & apréstout qui me pourrait monftrer que l’on 
comptoir les années autrement depuis que douant le 
deluge. Pour abréger donc nul ne. peut doubter en 
cecy que celuÿ qui doubte de la vérité des fàinftes 
e/cri tards. • 

XIV. Au demeurant quelque curieux me pourrait enco¬ 
re dite par maniéré d obieétion fur ce que i’ay decis 
cy-deuant, que fi les premiers homes ont vefcu plus 
longuement, pour-autant qu’ils tenoient encore de 
la perfection qu’Adam auoit receu du Créateur du 
môde,il s’enfuiuroit qu’Adam deuoit viure lüy-mef- 

me plus 
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nie plus qiie nul des autres hommes fiuiuant l’axiome 
de Philoibphie,quc tout ce qui eft .tel par le moyen 
d’vn autre, celuy-cy.doit encore eilre plus tel, c eft à 
dire, doibt participer d’auantage de la qualité quvn 
autre fubieCt, reçoit par.fori tnoyéiToutesfois Adam 
n’ayant y efcu que neuf cens & trente ans il y en a eu 
d’autres qui ont vefcud auantage,commè Iared neuf 
çensfoixante & deux ans, &Mathufalem neuf cens 
foi Xante & neuf. Et partant que la railonfondee fur 
la perfection d’Adam n’cft point bien afléuree. 

Belle obie&ion cert,es, & digne d’vn efprit.fubtil: X V. 
mais la refôlution en fera auffi (ubtile.Car tout bien 
côiîderé il fè trouueraqu’Ada a beaucoup plus vefcu 
que Iared ny Mathufalé & nul de là pofteritéj d’au- 
tat qu'il faut prefupppfçr qu’il fut créé ou en l’aage 
deperfeCfciô & viril ité,qui eftoit felôqueles homes 
yiuoiéten ce t.éps-là,& au refpcét de noftre aage, le 
milieu du cours de là vie:& parrat il.represétoit l’aa¬ 
ge de, quatre cens quinze ans(çair Adam vefquit neuf 
cens trente ans : ) ou pour le moins fut-il créé en la 
ieunclTe , qui eft l’aage le plusfloriifant. Or toutes 
chofes bien rapportées & balancées fi la ieuneflp des 
dertiiers fieclès cbinttiencè à la trbifièfiùe partie du 
cours de noftre vie, qui eft enuirori le vingt & cin- 
quiefme an de noftre aage , le tiers de neufcens & 
tréte ans fera trois cens SI dix âns.Et par ainfi Adam 
à fa ,création eftoit auffi auanten aage & autant ac- 
comply que s’il euft défia atteint l’aage de 310 ans. 

Pour moy îe tiens qu’il fut créé pour le moins en X V ï. 
1 aagé,de jeuneil'c finpn^e virilité : d’aqtant que s’il 
euft qftê en l’aagêVd’adolefçence;de puérilité, ou 
d’cnfance s fon péché euft efté plus excufable. Ioinét 
que Dieu ayant tout créé en perfection, il y a enco¬ 
re plus d’apparénee qu’Àdam qui eftoit la plus par- 
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faite Créature entre les chofesnaturelles/utcreéen 

1 aage de perfection qui ell celuy de la virilité & l e 
milieu du cours de la vie humaine. Cela donc âirifî' 
confideie,calcule & bien rapporté, Adam fe trouue- 
ra auoir vefeu par equipollence enuiron quatre cens 
ioixante& quinze ans plus que nul des autres hom- 

XVH. La queftion precedente eft à la vérité fort curieufe ■ 
Mais elle en entraine encore apres ioy d’autres beau-' 
TJkL I4> C0U P P. llls cnneuies. Dabyfme (dit le Pfalmifte) appelle 
& attire apres foy -y n autre abyfme. Vne difficultfeft 
cnchaineeauec l’autre: comme celle-cy, àfcanoir 
combien de temps euft demeuré l’homme au iardin 
de delices ou paradis terreftre, aüant qu’eftre eflèué 
au Ciel,s il euft côferué l’eftaf d’innocence,&neuf! 
point trans-grefsé le commandement de Dieu: la¬ 
quelle queftion ierëfôudray cy-apres traidant des 
cauies de la mort. Cependant il fera bien à propos de 
rapporter en fuite qui ont efté ceux lefquels on vefeu 
le plus longuement fur la terre depuis le deluge. 

Ve ceux qui ont le plus longuement T -efeu depuis le . 
deluge: & s’il ejl ^tile de Ymre longuement [ 
Jur la terre: 

C h a r. IX. 

. i . Comment la yie dés hommes a décliné toujours de 
fiecle enpecle. i i. De ceux qui ont He/cu lonv temps fé¬ 
lon les hftotres profanes, i ra. D ^n Indien auquel U 
teunejje s'efloit renouuellee. iy. Combien peu on Vit au¬ 
tour d’huy. v. Confideration Chreflienne fur ce fubjefl. 

J le grand lugementeflproche, y 11. Preuue de h 

nricfuetc de noftre %e. y m. ^ utrepreme um de Se . 
rieque. i x. Confrmation par autres payens. x, Que la 
mort 
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mort efl defirahle. x 1. Pour/gu oy Dieu a promû de pro¬ 
longer les tours a ceu% fil honoreraient leurs peres Qr me¬ 
ns. x 1 x. Que ce loyer eflolt eflimable en l’ancienne Loy. 
xi 11. Pourcjuny en l’ancienne Loy lesfainfts perfonnages 
flejiroient longuement ~»iu,re?x i V. En la Loy de I £ s V s 
Christ au contraire. 

N Ous auons ci-deuant déduit les caufes de la 

longue vie de ceux qui eftoient auant le de lu- ** 

ge : lefquclles cedant ou pour le moins leurs Vertus 
& facultez eftant beaucoup affaiblies, ce n’eftpâs 
merueille que la vie de ceux qui ont vefeu depuis 
ait efté tout à coup fi abbregee. Car au lieu que les 
hommes des premiers fiecles auant le deluge vi- 
uoient neuf cens ans & plus, ceux qui ont efté en¬ 
gendrez peu de temps apres le deluge ont feulement • 
vefeu trois cens & quelques ans, deux censcinquan- 
te, & deux cens ans, ou enuiron: & apres peu de fie- " a * * 

clés ont efté eftimez tref-vieux en l’aage de cent 55.47. 
trente à quatre vingts ans , comme lob , Abraham, Da.c.fio. 
Ifmaël, Ifaïc, Iacob: & par fucceflion de temps àfix Kg». 53. 

,vingts ans, comme Moyfe&Aaron : tellement que 
ceft chofe tref-digne de remarque que Noé quia 
Vefeu neuf cehs & cinquante ans ait veu Abraham: 
lequel eftant décédé en l’aage decent foixante &: 
quinze ans, il eft neâtmoins eferit de luy qu’il mou¬ 
rut faoiil & rempli d’annecs en vne bonne vieillcdé. <?<’»> 9- - 

Et par'ainfi Noé qui a efté confemporance cf Abra- Gen - Z D 
ham pendant, plus de quarante ans a vcfcii fept cens ^ 
quatre vingts & cinq ans plus que luy. f 

Nous auons aufli dans les hiftoires prophanes * 4 
pluiieurs exemples notables de ceux qui ont vefeu yaler.] 
longuement , comme Arganthonius Roy des Tar- Max.ta. 
telîiens qui a vefeu 150. ans ou félon d’autres 150. 8. 
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Euménides Gnoffiën 157. Cyniras Roy de Cypre 
■plitt. ibid. uSo.Ægimius 200. Pline efçrit qu’en Ætolie il y a-' 
noie certaines gens de la race dès Epiensquivi- 
uoient aufficommunément 200. ans, & quil s’en 
eft trOuué aucuns qui en ont vefeu 300. entre autres 
vn nommé Adon. 500. & encore quelques vns ont 
pafsé iufques à 600. & 800. Ce que luy mefme 
ne polluant croire il attribue cela à la briefuftédes 
années, qu’aucuns faifoient femeftres, d’autres tri- 
Stnho l. meftres, & me fin es Lunaires. Stràbo en la Geogra- 
xj, Gtog. rapporte qu’il y a en Indie certaine nation ap- 

pellee des Seres & vne autre des Pandores où les 
hommes viuent d’ordinaire plus de deux cens ans: 
Tli. m. 7. & mefines ces Pandores ( félon Pline ) ont les che- 
hb. 7. vieux blancs en la ieunellè , & noirs en la vieb 
• lelfe. 

III. Ceux qui ont n’agueres voyagé és Indes & fait le 

contour de la terre marquent qu’il y a certaines re-' 
gions Orientales où les hommes viuent ainfi lon¬ 
guement iufques à deux cens ans & plus y & mefmes 
( tant l’air y eft ferain) fans maladies, mourant dou¬ 
cement en vne parfaire maturité de vieillelfe; Mais, 
fur tout eft eftrange ce qu’ils eferiuent d vn hom¬ 
me de la face des Gangarides lequel les Portugais y 
virent viuant encore en I’aàgede trois cens & cin¬ 
quante ans : & ayant faid: diligente perquifition de 
la vérité trouuerent que la ieunëlfe s’eftoit quel- 
quefois renonuellee en luy,les dents qui luy eftoient 
tombées luy renaiflant , les cheueux blancs fe 
rechangeans en leur première couleur , & les forc¬ 
ées viriles remettant foh corps en fa parfaide vi¬ 
gueur. ' . 

IV. Ccfte hi ftoire me fèmble fiibuleufe : la croira qui 
. voudra. Tant y a que nous ne voyons point de 

tels 
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tels exemples, la vie des hommes ayant tellement 
décliné, qu’auiourd’huy .& de plufieurs fiecles on 
a en admiration ceux qui ont peu trainer leur vie 
iufques à cent ans & encore au deffoubs. 

Or ce feroit peu de cas d’obfèruer le déclin de V. 
la vie humaine , fi outre la cognoiflànce des eau- 
fes naturelles nous n’en retirons quelque inftru- 
ction chreftienne. le dy donc que le temps que 
nous viuons fur la terre eft certainement bien 
courtores mefmes qu’il s’eftendift non feulement 
à neuf cens & tant d’ans comme la vie des hommes 
des premiers fiecles, mais aufll à la duree du mon¬ 
de d’autant que le pafsé n’eftant plus il ne nous 
eft rien , le prefent s’efcdule plus vifte qu’il ne 
peut eftre conceu > & nous ne fçauons rien de 
l’aduenirveumefines qu’il doibt eftre abrégé pour 
les pechez des hommes, & que iamais le vice ne 
fut plus en vogue ny toléré auec plus de licentieufe 
impunité & impunie licence qu’en ce fiecle de fer 
& d’enfer. 

Attendons nous donc que le grand iour de Dieu, VI. 
ce jour de iuftice, iour de courroux, iour de pleurs, 
de mifere & calamité, iour dernier, fin du temps, 
confommation du fiecle, eft bien proche : Sc Dieu 
nous face la grâce de n eftre point furpris en iceluy: 
auquel letres-puiftànt & tres-iufte luge doit venir. 

à main forte, lors poffible que moins nous y pen- 
ferons. 

D’ailleurs deduifbns encore de ,ce que nous ap- VII. 
pelions Vie le temps du fommeil,qui eft l’image ou 
le frere de la mort,le temps de nos maladi'es,angoif- 
fes & affligions, combien peu nous refte-il de .ce 
qui peut eftre vrayement appelléVie. Mais fi nous 
en nxtrenchous apres tout le temps que mous 
L 4 
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employons à prendre les plaifirs fènfuels & à of- 
fenl'er la Diuinité, enquoy nous fommes coulpa- 
bles de mort, hélas ! il ne nous reliera prefque point 
du tout de vie! r 

VIII. Seneque quoy que Payen pâlie bien plus outre, 
Sm. ep. i . Car ( dir-il ) Imegrande partie de la ~\ie s’efcoùle & fi 

Luc. i. p er( { a cmx ^ mal,la pim grande a ceux g ni 

ne font rien , <£r toute a ceux qui ne s’attendent pas ace ' 
qu’ils font. Ce qu citant ainlï il y a bien peud’hom- 
jnes qui ne loient fubjeéts à quelqu’vne de ces' trois 
imperfections, voire à toutes enfcmble. Car qui ell 
- celuy qui ell. exempt de péché & de mauuailes 
aftionsj Tous ont péché iulqu’à vn : le iulle tnefme 
tombe iepr fois le iour. Qui ell celuy auffi tellement 
alîîdu au labeur foit de l’elprit > foit du corps qui ne 
Ce donne quelquefois du loifir, du repos, & de Hoir 
fîueté i Et pour le dernier qui ell celuy qui bande 
tellement Ion elprit en Ces actions qu’il ne l’ait point 
jiUraiCl ailleurs ? Ce n’eftoit pas en vain que pen¬ 
dant la célébration du'lêruice desfaux Dieux entre fl 
les anciens Payens on epioit tout haut auxaffiltans> 
Hoc agite: Attende \ftqm a ce que '\omfai fiesf ÿaehant 
bien que melmesés chofes les plus ferieufes nous 
auons nollre efprit diltraidt ailleurs par mille pen- 
lées volages, 

IX. le veux dire encore d’auantage : c’ell que viure 
longuement fur la terre n’eft autre choie que rete¬ 
nir long temps 1 ame prilbnniere dans le corps hu¬ 
main , & furfeoir la iouyllance de fon fouuerain 
bien & félicité eternellealc maniéré que les plus fa- 
ges de la Greçe qui auoient quelque cognoilfance 

■pw.ar.in çonfii Ce de l’immortalité dç U ame diïoient qu’il 
“ e * OIt tres-vti^e à l’homme ou de mourir foudain 
£°- apres lanaidancejQU de ne jamais naiftre:& le Satyre 

pris 
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pris par'Midas apres auoir demeuré longuement ta- ' 

\ citurne prononça celle mefine fentence, qui fur de¬ 
puis tenue pour vn oracle diuin, 

Toutesfois les Chreftiens ne parlent pas fi crue- X. 
ment : mais pourroient bien dire que c’eft vn grand 
heur aux enfançons de mourir apres le baptelme;’ 

.d’autant que leurs âmes ellant regenerees & par ce 
lauement efpurees du péché originel s’enuolent fans . 
nul empefchement en la compagnie des Anges. Mais 
demeurer longuement-for la terre cfoefoce autre chofe 
( dit S. .ytuguflin ) tfoeflre longuement afflige' çjr mife- $ ^j U g. 
rablc ? affligé des tribulations, pallions & affedtions [cm. 17. 
du monde: milcrable pour qffenfer continuellement de yerb. 
Dieu. Cicéron confiderant aucunement cela mef- domim. 
medifoit que la mort ell le port de tous les maux C ' ce ™ î*. 
& la fin des miferes de celle vie chetiue. A railbn Tu * c ' 
dequoy aulïi aucuns peuples lôuloient ancienne- ’ 
ment pleurer à la nai(lance des enfans, & s’efîouyr à 
la mort de toutes perfonnes. 

Que fi on objedlej à cela que Dieu ayant promis XI. 
pour loyer en la loy de Moyfe de prolonger les Exod. 20. 
iours fur la terre à ceux qui honoroient leurs pè¬ 
res & meres , il faut croire que la longue vie en ce 
monde doibt eftre accompagnée de quelque bien 
& bénédiction , Dieu ne nous donnant iamais des 
recompenfes qui ne tournent à nollre bien & là- 
lut. le refpondray que Dieu en l’ancienne loy ne 
promettoit ordinairement à fon peuple que choies 
temporelles J comme, vne longue vie en ce monde, 
vne terre plantureufe & coulante en laidt ôc miel, 
victoires contre leurs ennemis , & autres chofes 
•fembiables. 

De cecy ie veux rendre deux railons. L’vne, XII. 
d’autant que le chemin pour paruenir à la vie ce- 
L 5 ' 
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lefte & bien-heureufe eftant fermé aux hommes 
auanc leur Rédemption faictc & accomplie par le 
fils de Dieu , ils ne pouuoient auant cela que iouyr 
des choies temporelles , de toutes lefquelles la plus 
douce à l’homme, qui ne pouuoit efperer encore la 
iouylfance d’vne autre plus heureufe,c’eftoit que les 
jours de celle-cy luy fulfent prolongez. 

XIII. L’autre raifon,c’eft que le peuple Iudaïque ellen 
de Dieu attendant la venue du Meffie, qui luy auoit 
efté promis pour l’expiation du péché du premier 
pere Adam, nedefiroit rien plus que viure longue- , 
ment pour auoir ceft heur que de voir ce Meiîîe 
incarné. C’eft poqrquoy Simeon en fes derniers ans 
l’ayant veu & tenu entre fes mains, chanta plein 
d’allegrelfe & de contentement fon cantique, com¬ 
me vn cygne proche de la mefrt, difant: 

S. Lue. i. o Seigneur Uijfe maintenant 

Sortir en pa'tx de cefle h le 
Ton fermteur, qui efl tenant 
SonJauueur, des hommes l’Hoflie. 

Xiy. Ainfi donc en l’ancienne Loy Dieu promettait 
à fon peuple cç qu’il pouuoit fouhaiter le plus en 
ce temps-là qui eftoit vne longue vie en ce monde: 
Mais le paffage à vne autre éternellement heureufe 
nous ayant ellé ouuert à la Rédemption de la na¬ 
ture humaine , il n’y peut rien auoir de fi defirable 
que d’y aborder au pluftoft , comme dans vn port 
affeuré apres tant de tourmentes & périlleux nau¬ 
frages , aufquels nous {brames fubjeils en la mer 
eJd vhi- orageufe de ce monde. C’eft ce que fàincft Pjiul 
l 'P- c - *• (comme i’ay cy-deuant touché) fouhaitoit fi ardem¬ 
ment : & le mefme fe lit des Lundis Martyrs qui fe, 
font volontairement & gayement offerts au facrifi- 
ce de leur vie pour l’amour de celuy qui voulut eftre 
la 
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la vidime,qui ferait d’expiation pour les pechez des 
hommes; Que s'il eft ainfi que ceux qui lont déte¬ 
nus plafonniers eftans certains du jour de leur deli- 
urance défirent que tout le temps qui eft entre-deux 
fe paftàft en vn moment : combien à plus forte rai- 
fùn deuons nous fouhaiter que le four bien-heureux 
de la liberté de nôftre ame enferree dans laprifon 
corporelle s’auance, afin qu’en la contemplation de 
fon Créateur ellè puitfe éternellement iouyr de fon 
fbuuerain bien qui ne peut eftre ny perceu par les 
fens, nÿ conceu par l’entendement humain. 

Telles méditations me rauiroient bien plus loing 
fi le fubject de ce difcours ne les arreftoit. Mais puis 
que la confideration du cours de cefte vie nous a 
conduits iufques à celle de la mort, il la faut confi- 
derer encore de plus près. 

Qu’eft-ce que mort, & des caufes d'icelle. 

C h A p. X. 

i. Que la mort confiderce en foy nuément eft "me pri¬ 
vation. 11. Qifeft-ce que mort en tant qu’elle deftruit 
l'eftre precedent, x x x. Différence de la mort de l’nomme 
d’auec celle des autres chofes ammees. I V. De l’infufton 
de l’ame au corps humain, v. Que noftr.e ame ne procédé 
point de la faculté de la matière. V i. Que l’homme ne 
meurt pas proprement, vu. CAufes naturelles de la 
mort, v in. Caufes "violentes, ix. Que la mort adue- 
nantpar "vieillefe eft feule fans violence, x. Qtfeft-ce 
qu’Euthanafte. x x. Comparai fin delà mort des leunes &■ 
des "vieux auec"Vne lampe, xi I. ^Autre comparai fin auec 
les fruits d’"vn arbre. 

T Es priuations en foy confiderees , comme la 
1 , mort, les tenebres, faire uglement, la fixrdité* 
l’embra- 
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l’embralèmentj la ruine, ne font rien & 11e peimenf 
eftre placées au nombre des chofes, elles n’entrent 
point ( comme parlent les Logiciens) en predica- 
menr ou categorie , parce que cefontdeftru&ions 
d’eftre lànsauoir cité. Toutesfois fi nous les confi- 
derons en tant quelles tombent en quelque fubjeét 
quelles deftruilènt & priuent de fpn eftre prece¬ 
dent , nous leur attribuons quelque çftre & les aü- 
pellons caufès du changement & de la corruption 
des chofesqui eftoientdeuant, &neantmoins prin¬ 
cipes de la génération de celles qui fuccedent. Par 
exemple la mort de l’animal eft caulè que ccneft 
plus vn animal , & d’ailleurs eft le principe & 
la caufe de la génération 8 ç fucceflion d’vne cha- 
rongne. 

La mort donc confideree en foy n’eft autre cho- 
fe que priuation de vie, comme les tenebres priua- 
tion de lumière, 8 c l’aueuglement priuation de 
veue. Mais conceuë entant quelledeftruit l’eftre 
des choies animées 8 c viuantes nous la pouuons dé¬ 
finir par termes contraires à la.definition de la vie 
cy-deuant rapportée: dilànt que la mort eft lalèpa- 
ration & diftolution de lame d’auecle corps , la 
chaleur naturelle eftant efteinte , oppreftee ou 
diffipee. Car comme la liailoh & vnion de lame 
auecle corps èft caufe que les chofes animées vi- 
uent par le moyen de la chaleur naturelle : ainfi ces 
deux pièces le diiLoluant & defuniflànt par l’extin- 
«ftion, oppreflion ou diflipation de la chaleur natu¬ 
relle, la vie celle, ' 

Or celle feparation ou diftolution de lame d’a- 
uec le corps arriue autrement aux hommes qu’aux 
belles. Car comme lame des belles, de melme eft-ii 
des plantes, eft tiree 8 c produite de la faculté de là 
matière. 
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mAtiere^’eftà dire ( comme i’ay défia touché cy-de- 
uant ) de celle aptitude ou diipofition naturelle qui 
eft en la matière à receuoir l'uccelîîuèment diueriès 
formes, auili s’ëftëint-elle,fe corrompt & celle d’e- 
ftre en la matière mefinè retournant à Ion principe.. 

■ Mais lame de l’homme ayant èfté creée immortel¬ 
le, eftant vu ibuffle de la Diuimté, & par ainfi pre¬ 
nant fon eftre de Dieu non de la difpofition de la 
matière, elle ne meurt point en icelle , airis s’en fe- 
pare pour vn temps &s’en retoufne à Ion principe,! 
qui eft Ion Créateur, pour iouyr heufeulèmènt là 
haut de l’immortalité quelle a receuéde lüy, fila 
pefanteur de lès pechez ne l’aggraue & l’affailTe, la 
deftournant de Ion vol celefte pour la plonger dans 
les tenébres delà deiôktion eternelle. 

Les anciens Philofophes & particulièrement j y 
Ariftbte, ont bien remarqué la diuinité & immor¬ 
talité de noftre ame,&tenu qu elle vendit d’ailleurs 
que de la matière : toutesfois d’où & comment, ils 
n’en ont rien dit que comme en nuage. Mais nous 
qui iommés efclairez de la lumière de vrayedoétrk 
rie,croyons quelle eft creée de Dieu en'mefine tepâ . 
quelle eft infufe, & infufe en mefine temps qii elle 
eft creée,ainfi que i’ay difcouru amplement en mon 
trâiélé de l’aine. 

Or que noftre ame ne procédé point cle la dilpofi- y. 

don de la matière il fe peut colliger de la ' kinéte 
Efcriture mefine. Car il eft eferit en Gcnefie que de 
toutes autres choies la forme fut creée coniométe- 
ment auec ià matière , Dieu difant que telle choiè 
foit fai été, 3 c icelle eftoit ioudain faiéle : maisde 
l’homme il eft dit qu’il baftit premièrement la'ma¬ 
tière du limon de la terre,&püis l’auiua &animade 
fon eipritou iouffle diuin. 

Ainfi 
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VI. Ainfi donc la mort eft la corruption dé toutes les 
pièces du fubiedt qui meurt ; à raifondequoy toutes 
autres choies meurent proprement, excepté l’hom¬ 
me: d’autant qu’il n’y a qu’vne de fes deux parties qui 
fe corrompe,à fçauoir lecorps,&ce encore à temps: 
l’ame retenant toufiours Ion eftre, voire auec plus 
de perfection eftant defchargee du corps quedeuat; 
parce qu’eftant vnié àiçeluy elle le rellentoit defon 
hnperfe( 5 tion,comme par quelque contagion : mais 
S. Luc', io. en e étant feparee,c’eft vn efprit ( dit Saindt Lucjfem- 
blable aux Anges.Mais le corps à cauie de la contra¬ 
riété des principes de là matière eit fubiect à cor¬ 
ruption. 

V11 Quant à la chaleur naturelle elle peut défaillir en 
1 deux iortes,ou naturellementjou par violence: natu¬ 

rellement,lors que fur le déclin de la vie , l’humide, 
qui eft(çomme i’ay défia dit cy-deuant) lapafture& 
l’entretien de la chaleur naturelle venant à fie confu- 
îner peu à peu par l’action d’icellefia chaleur mefme. 
auflï s’aifoiblit & en fin s’efteint, comme le feu dans 
• vnc lampe à firute d’huile. 

VII I. ^ ar yipWlC? la chaleur naturelle s’efteint ou par 
vn extreme froid, coiume par le venin& poifon: ou 
par quelque oppreflîoii, comme par trop manger, 
ou boire : car 'la chaleur naturelle en eft accablée, 
comme qui eftoufferoirvne flamme à force d’y iet- 
rer de l’eau,des. pierres,de^ lourdes pièces de bois ou 
quelque autre telle matière. Bref tout excezpeut 
caufer la mort. Car la froideur exçeffiue efteint en¬ 
tièrement la chaleur naturelle : l’humidité excefiSue 
l’eftouffe & l’accable : la deflîccation ou feicherelfe 
extrême confirme entièrement l’humidité, fins la¬ 
quelle la chaleur naturelle ne .peut fubfifter.- & la 
chaleur eftrangére furabondant venant, à furmonter 
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h naturelle,' comme lors qu’on ne peut refpirer 8 C 
attraire de l’air frais pour rafraifehir le cœur, con-i 
fumé auflî l’humide radical & diffipe la chaleur na¬ 
turelle. Les coups &les blelfeures font auffi quel- 
quesfois des caulês de la mort notoirement violen¬ 
te, foit que la chaleur naturèlle s’efteigne auec l’ef- 
fulion du fàng,foir quelle demeure opprimée & relL 
ferree auprès du cœur delailfant les autres parties: 
lefqüellès eflant ainlî defnuees de la chaleur naturel¬ 
le & des efprits animaux inftrumens de la vie & du 
fentimentjs’en enfuit la dillolution de l’âme-; 

Voila quant à la diftinétiôn des caufes.de la mort I X. 
en naturelles 8 c violentes : félon laquelle il n’y a 
que l’extindion de la chaleur naturelle apres que 
l’humide radical efl çonfumé eu la dernière, vieil- 
leife, qui foit proprement vise caufe naturelle de la 
mort. Car en toutes les autres il y a quelque violen¬ 
ce : & mefines en la mort des ieunes hommes,quoy 
quelle procédé de quelque maladie & caufe.inter- 
ne , & que de là elle foit app'ellee naturelle , à la 
différence de la mort violente qui procédé de quel¬ 
que caufe eflrangere, & d’ailleurs que de nous mef- 
mes. 

C efl pourquoy auflî la mort qui arriue en l’ex- X. 
treme vieilleflé efl: feule appellee des Grecs Eutha- 
nafîe: comme qui dirait bonne mort, parce qu’elle ad- 
uient fans douleur en l’aage de maturité. Ainfi eft-il 
eferit en Genefe qu’Abraham mourut doucement en 
vne bonne vieilleflé: laquelle Cefàr Âugufle fdulo it-Suston. in 
auflî fouhaiter à foy & àfes amis,comme l’heureux 
compliment de celle vie mortelle: &,luy arriua 
félon fon defîr apres auoir heureufêment pacifié 
tout le monde à la naifiance du Rédempteur de la 
nature humaine. 


Les 
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XI. Les plus fignalez Philofophes conlîderant la di£ 
Tlato in ference qu’il y a entre la mort des ieitnes hommes 
Tirmeo. & ce ll e des vieillards,ont très-bien dit que celle des 

ca. .i ell nes hommes eft femblable à vne flamme viijE- 
r^M-T*** menr ffdcntc , laquelle eft efteinte à force par vne 
etc. de grande quantité d’eau: &: celle des vieillards à v; . pe- 
fto’eft. tit fai, lequel s’efteint de foy-meiînepar le défaut de 

la matière. . 

Xli Ils vient àuffi d’vne tellecômparaifon. Tcuc ainlî 

que les fruits des arbres tandis qu’ils font encore 
verds, ne s’arrachent qu’à force & par des violentes. 
fecoulïes: & tombent d’eux-mefmes lors qu’ils font 
bien meurs. De mefmes la force, & la violence 
client la vie aux ieunes hommes, & la maturité aux 
vieillards. ■ - • 

Sur ce fubiet des caufes de la mort fe pourroient 
faire plulîeurs queftions gentiles & curieufes,& ea-t 
tre autres comment il le peut faire que des pallions 
contraires, comme le contentement ou la ioyc,& U 
crainte, regret ou triftelfe caulènt toutes la mort?! 
Ce qu’il nous fiut refoudrè en fuite. 


Comment en peut mourir de ioye,de crainte, de honte, 
CC pur autres accidens. 

Ch a p. XI. 

i. ope toutes les pafôotis ~\<chementes caufentla mort . 
ï i. Exemples de ceux qui font morts de frayeur , de 
reçrret , & de triflejfe . 11 i. Exemple de ceux qui font 
morts de ioye. i v. Exemple de ceux qui font morts det 
honte, v. Comment des caufes contraires produifent,'des. 
pareils effetts. v i, Comment on peut mourir d’^ne frayeur 
Cr d'~\ne ext-reme ioye. vu. Comment de chagrin,de def- 

pit & 
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fit & de triftejfe. vin. Comment de.honte, ix. D'autres 
accidens de mort mec exemples notables, x. Conftderation 
çhreftieme. 

1 3 £xperiençe eft ordinaire & les hiftoires fort fre- I 

* qaentes de çeux qui font morts de regret & de 
Mfliétidn qui leur auoit donné trop auantdans la¬ 
me pour la perte des perfonnes. qu’ils auoient les 
plus chers au monde, comme font les maris à leurs 
femmes, & les enfans à leurs peres & merés:& mef- 
mes pour d’autres aduerfitez plus legeres,.du pour 
quelque vehemente paffion > comme douleurf 
frayeur, ioye, chagrin & autres fèmblables. 

. Ainfi liidns-nous que Iulia femme de Pompee jj 
voyant reuenir fon mary des facrifices auec fà robbe 
enfànglantee du fâng des belles immolées , croyant 
qu’il euft efté blefsé mourut de celle apprehenfion 
violente. Lepid. Conful Romain retournant de la 
guerre mourut de regret entendant que fa femme 

$’eftoitdefbaucheependantfonabfence.Innoc. 3. & 

Pie 2. Papes,tuoururent tous deux de regret: celuy- 
cy voyant la negligencèdes Princes Chreftiens à luy 
enuoyer fecours à Ancône contre les Turcs.-celuy-la 
ayant entédû la deffaiéte des deux armées qu il auoit 
enuoyees contre Manfroy en Sicile. Àmurath 2. 
mourut pareillement de regret & de chagrin pour 
auoir eltê contrainct par Schanderbech, de leuer lé 
lîege de Croye en Epite. ,'-■■■■ 

, Que plufieürs foiét aufsi morts en tpanfe d’vne ex- j 11; 
trême ioye,aifèj& côtétemét,les hiftoires en font af- 
fez cômunesicôme de ces femmesRomaines qui tref- 
palferét ayant veu retourner fains & gaillards leurs 
fenfas au elles croyoiét audit elle tuez a la défaite des 
armees Romaines,l’vne au lac Thtafÿmene,l autre a 
Cannes. Qumdluuirecite lamefme chofed’vn ho- 
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me,^lequel voyat reuenir Ton amy qu’il penfoit eftre 
mort trefpàfla de foudaine ioye. Ainfi mourut Dia- 
gorasRhodien ayant veu trois liens fils en vn mefine 
iour courônezcôme vidtorieuxaux ieuxOlympiques 
Ainfi Sophocle&Philippide l’vnPoëteTragiq.l’au- 
tre Comique pour auoir emporté le prix en leur art. 

I V. Pour le regard' de la honte elle peut eftre auilî fi 
violéte que les plus grâds perfonnages,à qui elle tou¬ 
che plus viuemét qu’au vulgaire prophane &prefque 
infâme , - en meurent aucunefois. De cefte eipece de 
mort ont finy leursioursCalchas qui eft eftimé deuin 
Hom. 1. ou Prophète dans Hornere, Diodore fiibtil Diale&i- * 

Mai. cié,& Homere mefine i'elon aucuns,& tous trois pour 

n auoir fceu foudre promptemét quelques queftions 
aflez legeres. Il y en a qui ont efcrit que Ariftote 
mourut auffi de honte ou de regret pour n auoir fceu 
comprédre le flux & reflux du fleuûe Euripusanais ic ' 
monftreray quelque autre fois que c’eft vne fable. 

V. Or pour venir maintenât à la recherche des caufes ' 
de telles morts il ne faut pas s’efinerueiller que bien 
qtie contraires elles prpduifent de pareils effets,d au¬ 
tant que Ce n’eft pas en vn mefine fùbjet ny en mefine 
temps', &que par'ainfi le combat delà contrariété 
n’eft pas entre icelles extrémirez;ains entre l’entre- , 
deux qui eft le tempérament de la ioye & de la tri- 
fteffe:du contentemenrdeffciglé & du chagrin. n 

VI. Ceja ainfi prefupposé ie dy que par vne extrême 
frayeur le sag fç retire foudain és parties intérieures 
& plus nobles,& notamment au cœur où la chaleur 
naturelle en eft eftouffee comme la flame d’vne lam¬ 
pe , lors qu’on y verfe tout à coup vne trop grande; 
quatité d’huile. Au contraire auffi la chaleur naturel¬ 
le s’efpâdant abondamment és parties extérieures du 
corps par vne ioye excellîue,fe difïïpe tellement que 
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le* partiés inferieures & plus nobles en demeurent 
defïàifies: & de l’vn & de l’autre excez pu extrémité 
s’en enfuit ladiflblution de lame d’auéc le corps. 

Pour le regard du defpit, du chagrin & de la tri- VII. 

■ fteile il y a en ces palsions-là plus de lenteur, & le 
fubjet n’en eft pas fi toft deftruid qi.ie par, les prece- / 
dentes. Car celles-là l’eftouffent foudain,&celles-cy 
le minent,le fapent & peu à peu deffekhant l’humi¬ 
de radical çn fin le côiifument:& la mort s’en enfuit. 

Quant à la honte lors qu’elle eft extrême elle peut VIII. 
produire le mefine cffçél qu’vne excefsiuë ioye. Gar 
elle attire le fang auec la chaleur naturelle aux par¬ 
ties extérieures, comme fi la nature vouloit nous 
couurir & voiler fiiperficiellement & particulière¬ 
ment la face par la diffufion dii fàng:à raifon dequoy 
nous rb.ugidons par telle pafsion. Mais fi elle n’eft 
pas fi extrême & violente quelle puiffe caufer vne 
foudaine ou bien prompte mort, & neantmoins 
quelle demeure encore au fubiet,elle Ce tourne en 
regret & trifteffe,& produit les inefines effets qu’v- 
he longue aftlklion d’efprit reflèrrantpar trop & 
tenant contraints les efptits animaux,& defîêichant 
l’humide radical fans lequel ne peut fubfifter là 
chaleur naturelle, ny par çonfeqiient la vie. 

Ces caufês de la mort fembleront à l’adiianture iXj 
effranges à phifieurs confiderant que ce né font que 
des pafsions ordinaires, fenquoy fè manifeftè d’auâ- 
tage la mifore & fragilité de la vie humaine,laquelle 
ny plus ny moiris qu’vn petit flambeau eft facilemét 
efteinte par lé fouffle .d’vn petit vent. Mais il y a 
bien des caufes de la mort encore plus légères, & 
plus effranges que celles-là. Le Poète Anacréon fut 
eftranglé d’vn grain de raifin:. Terpander d’vrte figue 
quon luy ietta dans le gofief à mefure qu’il chantoit 
M z 
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à gueule ouuerte:Tarquin furnômé Prifcus d’vne pe¬ 
tite efpine ou arefte de poilîon:Fabius Sénateur Ro¬ 
main d’vn poil en humant du laiébAdrian IV.Pape 
du nom,d’vne moufche en beuuant de l’eau près d’v¬ 
ne fontaine. Ce qui leuraduintainfîparl’obftru&io 
du conduid de la reipiration proche de celuy du 
manger & boire. Car fî ce conduit eft eftouppé, le 
cœur ne pouuant eftre rafraifchi par l’attradion de 
l’air exterieur,& expiration de l’mterieur par trop 
e(chauffé,Ion eft bientoft eftranglé 8 c eftouffé» 

X. Sans qu’il nous faille auoir xecours à l’hiftoire,là 
fragilité de la nature humaine nous fournit tous les 
iours affez de pareils exemples, & notamment de 
ceux qui (ont enleuez de morts foudaines bien fou- 
uenr incogneué's. C’eft pourquoy nousdeuôns viure 
comme eftans bien proches de la mort,de quoy que 
nous la fuyons,eh approchans toufîours: de craindre 
non d’eftre pris de la mort, mais furpris: non pas de 
mourir,mais de mal mourinCar apres la mort il n’y 
a plus lieu de reflipifcence ny de penitence. 

Or apres auoir ainfi di/coum des çaufes.de mort il 
faut voir en fuite combien il y ade (ôrtes de mort,& 
félon laPhilofophie naturelle 8 c félon la Théologie. 

Combien il y a de fortes de mort. 

C H A p. XII. 

i . Qu? il y a en général autant de fortes de mort 4M dt 
diuerfes caufes. i i. La mort diftinguee en naturelle & 
"'violente, ni. Comment diuerfes caufes font aucurufoù 
coopérantes d la mort, i v. Comment toute forte de mort tf 
naturelle aux chofes mortelles, v. ^Autre diflinttiondeU 
mort félon les payent. 

I, OI nous auôs efgard aux diuerfes caufes de la mort 
t 3 il faudrait eftablir autant de diuerfes fortes de 
mort qu’il y en a de caiffes différentes : le(quelles 
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tftant fans nombre, aiiffi feroient innombrables les 
diuerfes fortes de mort. 

Toutesfois eftant certain que toutes ces eaufes-là H, 
font inferieures,ou extérieures, nous pouuons auffi 
réduire à deux chefs toute forte de mort,disat qu elle 
eft ou naturelle ou violéte. La naturelle eft celle qui 
procédé de quelque caufo inferieure,& qui efl au fu- 
iet mortel, comme la vieilleffe ou quelque maladie 
mortelle. La mort violente eft celle qui procédé de 
quelque caufo extérieure, & qui vient d’ailleurs que 
du fubiet mefme: comme le venin, ou quelque bief- 
feure mortelle. 

Or il arriue fouuét que non foulemct plufieurs eau- i 1 !• 

fes intérieures, ou plufieurs extérieures enséble ap¬ 
portent la mort, mais auffi les extérieures ioinfteS 
auec les interieures:çôme quand celuy qui eft blefsé, 
hô toutesfois à mort,meurt neantmoins, vne fiêure 
procedate de quelque mauuaifo humeur,venât à ren- 
gre'ger fon mahou bié au contraire lors qu’eftât ma¬ 
lade par quelque caufo interieure,nô affoz veheméte 
pour luy cailler la mort, il luy furuient quelque mal 
d’ailleurs qui aide en Importer de ce mode en l’autre. 

Voila cornent on diftingue communément les eau- IV. 

fes de latnort en naturelles&violétes,& de là on ap- 
ptéd auiffi àdiftinguer la mortmefine en naturelle& 
violente. Çeftediftin6liô,dy-ie,eft vulgaire &c 5 mu- 
ne, neantmoins affoz receuable pour y eftablir quel¬ 
que différence. Mais tout confideré de plusprez, ces 
caufes-là sot toutes naturelles aux chofos mortelles: 

& par confequent toute forte de mort leur eft auffi 
naturelle.Par exemple,c’eft chofe naturelle à l’efpee 
trenchate de tranfpercer la chair,les veines,les arte- 
res,Ies tendôsjes nerfs:& au fang & efprits animaux 
& vitaux de s’efcouler par les ouuertures : à l’eau, de 
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nous engloutir & fubmerger à fond corne plus pesas? 
à vn pan de muraille de nous accabler de la ruiheaii 
venin & poifon de nous faire mourir, eftëignant en 
nous par ion extreme froideur la chaleur natutelle.-a 
vn petit grain de raifm de nous eftrâgler eh éftoupât 
le conduit de la refpiration,& ainJï de toutes les cau- 
fes de la mort,quoy quelles procèdent d’ailleurs que 
4e la dilpolîtion intérieure du fubiedt mefme. 

Les anciens pâyensdiftinguoiét encore la mort en 
deux fortesd’vne qu’ils àppelloient reglee au deftin 
où à l’ordre eftabli denature,come celle qui aduient; 
par la vieillelTe:&: l’autre qui arriuoit outre la defti- 
nee & l’ordre naturel par quelque caufe violente,de 
laquelle nous auons vn exemple dans Virgile, par¬ 
lant ainfi de la mort delà Royne Dido: ‘ 

4 ' Elle ne mmro'tt peuny par la deflinee, 

JEneid. au fî l mort par elle mentee. 

Mais celle diftindtiô(ofté ce mot de deftiojeft aifee 
à réduire à la precedente làns nous y arrelter d’auan- 
tâge.Il ine faut maintenant apporter vue troifiefine,. 
puifee de laT'heolôgie& PhilolophieChreftieneda- 
quelle nous conduira àdes queftionsfbrt curieufes,& 
delechab les,maisencof p bvn lesau fàlù t d e’nosàmes . 
..Autre diflinclwn de la, mort félon la Théologie> er de 
quelle forte de mort Dieu menaça ^Cdam. 

C h a r. ' Vil; 

i. Mort de deux Jo'rtes,du corps de Tame. n. Ces 
deux efpèces fiibdiuifees en quatre : cr quelle efl U mort 
de la feule amc a temps, ni. Quelle la mort du corps à 
temps, i v. Quelle la mort éternelle de Tame fans celle du 
- corps, v. Quelle' la mort eternelle de Tame cr.du corps 
é'nfemble. v i. De quelle efpece de mort Dieu menaça 
^Aiam félon Phslon Iuif. vïi. Opinion i. touchant cela. 
vm, Réfutation d?icelle, ix. f raye refolution. x. Com- 
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ment Zœdmpeut efire dit mort dés lors rjuil apéché, xi. 

Que cefie queflion en entraîne d'autres. 

I L y a deux fortes de mort felô les Theologiésd’vne j. 

du corps,l’autre de l’ameuion pas que l’ame le cor- 
rompe,&meure côme fait le corps quad elle fe fepare 
d’iceluy: mais lame eft difte mourir lors que par le 
péché elle eft feparee deDieu,qui luy côferoit vne vie 
diuine &bié heureule par fa grâce fpirituelle:Çe que 
S.Grégoire explique tres-doctemét & clairemét en- ^ ; 

femble,difant que lame feparee de Dieu par le péché epL J ^ 
ne meurt pas quanta fa fubftance & quant à fou Eulogium 
eftre? ains feulement quant à fa qualité & bien eftre. & zJnaf. 

S. Augàftin fubdiuife ces deux efpeces de mort en II. 
quatre en la maniéré que s’enfuit. La première forte S.^ug.ù 
de mort (dit-il) eft celle de lame feule pour quelque ^'J^ 1 h 
temps:à fçauoir lors que l’homme fe fepare de Dieu * 
par le peché,& tantoft apres fe remet en fa grâce par 
le moyen de fon humble contrition & repentance. 

La fécondé eft du feuLcorps,auffià tempsdors que III. 
lame fe fepare d’iceluy en ce monde. Car vn iour elle 
s’y reioindra à la refurredion generale de tous les 
morts pour entédre l’arreft dernier du fouuerain iuge 
oupour Ion bon-heur ou pour fadanation eternelle. 

La troifielme eft la mort eternelle de lame & non i y. 
pas encore du corps, comme quand l’homme meurt 
en fon péché fans repentance.Car l’ame meurt eftanr 
par iceluy feparee de la grâce de Dieu, 8 c le corps 

meurt aiilli par la feparation de l’ame : mais l’ame 

commence deflors à fentir les peines d’enferdans le 
corps, qui demeure ipfenfble iufques a la refurrq- 
dion de la chair : & ceux qui meurent en cet eftat 
font appeliez morts és faindes Efcritures a la dif¬ 
férence de ceux qui meurent en graçe ou bien auec 
repentance & recognoiftànce de leurs pechez qui 
. font dits feulement dormir écrepofer. M 4 1 
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L i quatriefine eipece de mort eft la mort éternelle 
tatxt de 1 ame que du corps tout enfémble : laquelle 
nul ne peut elprouuer auantle grand iugementde 
Dieu apres la çonfommation dufiecle. 

VL. Ladiftindioude la mortainfi .entendue félon la 
dodrine des Théologiens, il me femble bien à pro¬ 
pos de rechercher icy encore de quelle forte de mort 
Dieu menaça Adam ou de celle du corps ou de celle 
de rame, ou de toutes les deux enfemble, lors qu’il 
luy deffendit dans le Paradis terreftre de manger du 
fruid de l’arbre de la fcience du bien & du mal, fur 
< pyi'l peine de la mort:Surquoy il y a diuerïes expofitions: 

tJllegt. le - P^“ ieurs tenant auec Philon Iuif que ces menaces 
gis. * e peuuent entendre de la mort corporelle, ains 

feulement de celle de l’ame,qui eft la priuation de la 
grâce diuine, noftre éntelechie, 8 ç comme famé de 
noftre ame : d’autant qu’Adam a vefeu fur la terre 1 
P lus dc neuf cens ans apres cela: & nearitmoihs l’Ef- 
criture fàindedit en termes exprez qu’il mourroit 
en ce iour-la qu il mangeroit de ce froid defrendu» 1 
VII. ^ autres interprètent cela de toutes les deux for- 
tes de mort, tant du corps que de lame : toutefois 
diuerfement. Car Jes vns ne fçaehans comment fe 
deuielopper de ce qui leur pouuoit eftre en cècy 
ôbj'edé, qu’Adam auoit vefeu plus de neuf cens ans 
apres fon péché, ont dit qu’il ne falloir pas entendre 
félon la conception humaine,ceâ mots de 1’efcritüre: 
En ce ÙM-lk que tu mangera/ de ce fui# défendu , tu 
Vf 89 ■ 1. mourrai: ainsà la façon de Dieu en la prefence du- 
Tet - e t- *• m üle ans ne font que comme vn iour ânous, 
ai nn que dit le Roy Prophète, & apres luy S. Pierre. 

Mais quoy?Dieu fc communiquant à nous ne nous 
pade pas félon fon cocept infini,ains s’accÔmode à la 
folbieile de ngftre entendement & mefmes en tout le 

' . dtfeonn 
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dilcours de la création du monde & particulière¬ 
ment celle de l’homme. Moyfe s’accommode à la 
foiblellè de l’entendement humain : & partant telle 
explication n’eft nullement probable. 

Il y en a d’autres encores qui interprètent Ces mots 1 x„ 
non de l’effeCt de la morbains de la faculté tâtfeüle- 
mét,difant quiores qu’Adam ne foit pas mort corpo¬ 
rellement foudain apres le peehé,pour le moins a-il 
efté' faict couîpable de mort & lubjeét à la mort. 

C’eft ponrquoy S. Hierolmeapprouue la verfion de $ u; ero „; 
Symmachus quiauoit traduit celuy-là de la Genefe, h. traiit. 
tu ferat mortel ,au lieu de tu mourrai : laquelle expoli- Hebrai. 
don me femblè la plus alTeuree & réceuahle : & par ,n Gen - 
icelle la luldite opinion de Philon eftdeftruite. 

Ioinél que nous pouuôs dire qu’Adâ eft mort fou- x. 

dain apftes la tralgrelfion du cômandement de Dieu, 
irelTentât en foy toutes les infirmitez corporelles qui 
nous conduifent à la mort, Sc font que mefrnes nous 
taourôstous les iours,à toutes heures, & à tous mo¬ 
rnes, 8c que celle vie eft pluftoft vne mort changcâte 
qu’vne vie cotinuelle,n’y ayat en icelle rien de ftable, 
rien d’alfeuré, rien dé permanent,ny rien de certain 
que l’incertitude,ainlî que i’aymonftrécy-deuant. 

De celle queftion comme d vne viue fource de ai- jr j 
riolité endelèoulent plulieurs autres, delquelles le 
leéleur Chreftié pourroit delirer la relblutionrcôme 
fi la mort corporelle eft naturelle à l’h«me,ou feule¬ 
ment accidentaire à eaufe du péché? L’homme né pé¬ 
chât pas quel moyen auoit-il de fe rédre immortel &; 
incorruptible ayat en foy les principes de corruption 
& mortalité? Quelle eftoit la vertu de l’afbre de vie? 
Ponrquoy le diable eft tât ennemy du genre humain 
que mefrnes il luy ait procuré la mort ? Si l’homme 
confemant l’eftat d’innocence^fe^ft vefeu long temps 
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dans le Paradis terreftre fans eftre attire au Ciel ; Si 
l’homme doit craindre la mort, veu que c’eft le plus 
horrible de tous les mauxiS’il eft expediét à l’hôme 
de Tçauoir l’heure de fa mort? Toutes lefquelles quê¬ 
tions iç refoudray auecle melme ordre qu’elles font 
i cy propofèes. Commençons donc par la premièr e, 

Si la mort eft naturelle a l’homme, ou f il y eft Jubjet 

- feulement a caufi du péchéd’Adam. 

C H A P, XIV. 

i. Dilemme, concluant ahfturd.itef tant en la partie af 
firmatiue que negatiue de la queftion propofce. n. Difttn- 
Bion pour foudre le dilemme fufdiB. ni. Expofttion d’~m 
pafage de S. Paul. iv. Comment apres le péché toutes ma¬ 
tures fi font bandees contre l’homme, y. DiftinBion des 
Théologiens fur la fufdicle queft ion. 
î, Z"'"' ’Eft icy vne queftion de l’affirmation & nega- 
Vj tion,de laquelle fomblent s’enfuiure des abfor- 
ditezpar vu tel diléme.Si vous dites que la mort eft 
naturelle ài’hôme il s’enfuit doncqu’elle n’eft point 
la peine du. péché. Car ce qui luy eft naturel ne luy 
tJl fçauroit eftre peine: & néanmoins S. Paul nous en- 
*■ 1 S- feigne en termes exprez que par le péché k mort eft 

entree au môde,conformémét à ce qui eft auffi eferit 
Gcn.z. êri'penefe: En cemefme tour que tu mangeras de cejruitt, 
tu mourras. Si d’autre cofté vous tenez la partie nega- 
tiue.difmt que la mort n’eft pas naturelle à l’hôme,il 
s’enfuit encore vne plus lourde abffirdïté.Car l’hôme 
ayât en foy les principes de corruption,qui confîftent 
.en lacopolïtion de fon corps bafti des quatre elemés 
côme ce luy des autres animaux & corps mixtes, les 
qualitez delquels eftant contraires ne celfent iamais 
de combattre iniques à ce que par leur confficft elles 
dilïoluent tout le composé, ce corps, dy-ie, ne peut 
eftre que mortel & corruptible félon la nature. Voi¬ 
là donc des abfurditez d’vn cofté & d’autre. Tou- 
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Toutesfois par le moyen d’vne diftin&ion on peut II, 

refoudre & la queftion & les difficultez propofees. 

Car l’hôme doiteftre icy doublemét confideré ou en 
fo y fans grâce ny don aucun furnaturel de Dieu : ou 
auecla grâce & dons furnaturels de Dieu,dont il fut 
doué à fa creation.En la première conlîdération fans 
doute la mort luy eftoit naturelle en côfequécede la 
côpofitipn elemétaire de fon corps.En la fecôde côn- 
fideratiô l’ho'me retenât les grâces & dos furnaturels 
qifïl auoit receu de Dieu,euft efté à iamais immortel. 

Or quand S.Paul nous enfeigne que le péché a efté x Il¬ 
ia cauïe de la mort de l’homme,il ne faut pas inférer 
de là qu’il n’euft pourtant en foy naturellement les 
fuldits principes de corruption : mais c’eft autant à 
dire que dellors que l’homme a péché par la tranf- 
greffion du commandement de Dieu en mangeât du 
frai ci deffendu,il à efté loudain priué des grâces fùr- 
natürelles & des fouuerains remedes qui luy auoient 
efté donnez de Dieu contre les cauies de la mort. 

Car aufli toft qu’il a eu péché il a relïenti du com- I y. 

bat en fon amej’appetit fenfuel defobey liant à la rai- 
fomcommé la raifon auoit efté defobeyllànte à Dieu: 
fon tempérament corporel a efté altéré par le con- 
fliél des quatre qualitezpremieres,le chaud,le froid, 
l'humide & je fec, lefquelles eftant contraires entre 
elles n’agilfoient pas pourtant auparauant le péché 
l’vne contre l’autre, fe maintenant routes eh vri 
merueilleux temperament,comme quatre voix bien 
accordantes en diuers ton. Tous les animaux le , 
font reuoltez contre, leur feigneur Adam , com¬ 
me celuy-cy s’eftoit reuolté contre fon fouuerain 
feigneur : & tant les choies inanimées que les ani¬ 
mées ont changé leur vtilité en nuilance: Tellement 
que l’hommeè n’en peut faire fon vfage fans les 
auoir 
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auoir ou domptées, ou cultiuees, ou corrigées auec 
beaucoup de labeur &d’induftrie : encore ep refté-ii 
vn grand nombre qu'il ne peut dompter, cultiuer 
ny corriger, afin qu’il fê recognoilîe dautànt plus 
miferable qu’il ne fçauroit trouuér rcmede aucun à 
fa. mifere. Les elemens qui Iuy èftoient tousialu- 
bres, comme auffi les influences celeftes, auant ce 

péché , le font rédus nuifibles pour l’affliger par l’in- 

temperature de leurs fiii fons, de mille fortes de ma¬ 
ladies. Les Anges mefmes ont efté ibuuent les exécu¬ 
teurs de l’ire de Dieu contré les h6mes:mefines fou- 
dain apres le péché l'hoirie ayant efté chafisé du Para¬ 
dis terreftre, vn Chérubin fut mis à lentree d’iceluy 
auec vn glaiue flamboyant pour l’empefcher d’y 
rentrer. 

V. Les Théologiens refioluans la queftion propolêe 
diiént en termes ficholaftiques qu’il eft vray en fiens 
composé que l’homme eftoit immortel ne péchant 
point & demeurant en l’eftàt d’innocence, mais non 
pas en fiens diuisé,c’eft adiré, fi vous oftez celle con¬ 
dition de demeurer en l’eftàt d’innocence , & par 
P. Lomb. trois diuerlès enonciations(que lès Logiciens appel- 
diftintt. lent Modales) ils expriment merueilleufement bien 
19.I.1. l a diuerlè condition de l’homme touchant la mort. 

1. L'homme demeurant en l'eflat d’innocence pouuoit ne 

mourir pas. 

2. L'homme apres le péché n'a peu mourir. 

3. L'homme bien-heureux apres la, refurreÜion de la 

chair ne peut tamais mourir. 

Voila comment à noftre grande defiolation le pé¬ 
ché d’Adam a faicft reuiure en luy & en toute là 
pofterité les principes de mortalité & corruption. 
Voyons maintenant comment eft-ce que s’il n’euft 
point péché, il pouuoit fie rendre immortel. 

Corn- 
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Comment l’homme demeurant en l efat d innocence 
fe pouuoit rendre immortel 

Ch a p. .. XV. . 

x. Le principe de la corruption du corps. ii> Caufés pro¬ 
chaines delamort font naturelles ou violentes, iii. \eme- 
defomerain contre leprincipe de corruption. iv. Ifemede 
contre les caufes naturelles de la mort. v. Kemede contre 
les caufes Violentes, vi. Méditation chreftienne . 

-pvOur mieux entendre quelspouuoient eftre leste” £' 

X medes propres à l’hôme afin de fe rendre immor- 
rnortel demeurant en l’eftat d’innocence, il faut fe 
relfouuenir de ce qui a efté dit cy-deuant en diucrs 
lieux des caufes de la mort & principe d’icelles. ; 
Premieremét donc il faut fe ramenteuoir que lofi- \ £ 
gine& principe de toutes les caufes de la mort cor¬ 
porelle de l’hdme, c’eft la compofition élémentaire 
du corps humain : la matière duquel eftât des chofes 
côtraires en leurs qualitez,cefte côtrarieté aporte vn 
côtinucl eôbat entre-elles,le côbat alteration du té- 
peramét,cefte alteration maladies,& en fin la mort. 

Quant aux caufes prochaines de la mort elles font III. 
ou internes& naturelles,ou externes,& violêtes. Les 
internes & naturelles procèdent de quelque intépe- 
rament des fufdites qualitez élémentaires, & notam- 
mét du defaut de la chaleur naturelle par la diminu¬ 
tion de l’humide radical. Les externes & violentes 
procèdent des accidens qui furuiènnent d’ailleurs 
que du fubieét mefme, comme fuffocation, venin, 
poifon,blelTeures, intemperature de l’air,influenccs 
malignes des corps celeftes, ruines dont ont peut 
eftre accablé,& vne infinité d’autres finiftres euene- 
mens,aulquels noftre vie eft fubiette. 

Or pour le regard des remedes à toutes ces caufes 
làjilseftoiçt tous fouuerains &%naturels, Car,cô- 
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tire le principe de corruption à caufe de la compofc 
tien élémentaire, l’homme demeurât en l’eftât d’in¬ 
nocence euft eu ion teperament fi réglé qu’il n’y euft 
oncques eu nul combat contre les qualitez contrai 
res : d’autant que laine toufioursaffiftee de la mrate 
diuine eitft par vne vertu furnaturelle fi parfaiteméf 
informé le corps qu’il nepouuoit receuoir intem- 
perament quelconque: a quoyaidoit aufsi beaucoup 
le fruidt de l’arbre de vie. r 

I y; Alix caufes naturelles & internes de la mort il 
eftoit tres-ai.sé;de pouruoir par le moyen du mefine 
fruidt de l’arbre de vie, lequel reparoit en mefine 
temps tout ce qui eftoit confirme de l’humide radi¬ 
cal par l'action de la chaleur naturelle’auec pareille 
perfection qu’il eftoit au precedent d’ailleurs 
fortifioit la chaleur naturelle à mefine quelle s’af- 
foibliffoir & fe duniiiuoit en repatiifant de fori 
adHon,& la remettoit en ià vigueur première. 

V. ' • Contre les caufes externes & violentes qui font 
rfeplufieurs fortes, il y auoit aufsi diuers remedes.Le 
foin particulier que Dieu euft eu de l’hqme demeu- 
r rapt en ceft eftatd’innocence:lagarde,protediion & 
afsiftance ordinaire des bons Anges a lexeïufiqndes 
diables : les influences des corps celeftes luyeuflent 
toufiours efté benignesdes élëmensne luy eufléntia- 
mais efténuifibles: le feu ne l’euft.point bruflé; l’eau 
ne l’euft point fiibmergé: l’air luy euft efté toufiours 
temperé: la terre ne luy euftproduit que des fruicls 
tres-excellens & tres-fauoureux ians aucune culture, 
î-esanimaux ne luy euiîènt oncques mesfait;ny peu, 
ny voulu mesfaire. La pointe d’vne efpine ou d’vh 
eftoc fe fuft plufto ft recourbee, & le tr en chant d’vn 
coufteau fe fuft pluftoft reboufehé que de foffenien 
I oinét que l’homme euft efté fi accomply en toute fa - 
piencej 
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pterice , prudence, & prouidence, qu'il n’euft rien 
ignoré,n’euft fait nulexcez^ne fe fuit point paffion- 
né outre mefiure, & mefines euft preueu toute forte 
de dangers,les euft euité,& jamais ne s’y,fuft porté à* 
efeient; & toute la focieté humaine èuft efté fi bien 
vnie & accordante qu’vn homme n’euft oncqües eu 
volonté de mesfaire ny mefiiire à fon prochain : & 
par tels & femblablès moyens Adam auec toute fil 
pofterité fe pouuoit rendre immortel. 

O merueilleux &diuins pruiileges de toute félicité? y 

defquels le péché d’vn foui home a priué tous les hô- 
trieSjComme luy foui les pouuoit conferuer pour foy 
&pour tous les autres?Mais pour le moins fi nous l’i- 
mitôs au peché,imitons-le auiîî en la penitéce. & par 
ce moyen noftre corps mourât pour vn teps apres le 
tre(pas,ràme(qui eftla principale piece de l’hôme)vi 
ura éternellement d’vne vie parfaitement heureufe. 

Or d’autat que la confideration de l’arbre de vie eft VI ï 
toute merueilleufe i &que no 9 ne l’auôs touchée que 
paifant,il la faut reprédre pour no 9 y arrefter encore 
vn petit, vèu mefrnes q cela fert beaucoup à ce fiijet. 

De l'admirable "vertu dufruifl de l'arbre de "Vie. 

C h A r. XVI. 

i. Opinion d'origene touchant l'arbre de "vie 11. Les 
Dofteurs ne s’accordent point touchant fa Sertit, ny tou¬ 
chant les ejfetls d'icelle, ni. Les dmerfes opinions, iv. 

Contre l’erreur d'origene. v. Qu'on ne peut déterminer 
fi l’arbre de la fcience du bien du mal efioit figuier 
ou pommier. vi.'Æfîn de Saintt Thomas d’.ytfm 
de Scot pour monftrer epue la "Vertu du fruiü de l’arbre 
de ^neefloit naturelle, vn. Opinion contraire del’autheur. 

Vin. fejponfe aux raifons de S. Thomas & de Sçot. ix. 

Si la "\ertu duJruiB de l’arbre de ~vie efloit infinie, cr 
(ilfufffoit d'en manger hne feule 'foispour efre immortel, 
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X. L'herefte des Pelagiens condamnée, xi. zV£m *q,;V 
appelle en Hebrieu arbre deshies. xn. i.pmr. 

5 «°J *1 e ft a ™fi *?pMe'. xiii. 2. xiv. ^«3, 
Xv. paifon 4. xv 1. Méditation Chreflienne. 

I, T A vertu du fruid de l’arbre de vie,lequel eftoit 
J-jau milieu du Paradis terreftre eft fi diuine qu’011 
la peut bien admirer,mais difficilement cognolftre. 
Aufll rrouue-ie qu’en la confîderation d’icelles les 
fainds Peres & les interprètes de la fainde Bible 
font fi incertains & irrefolus qu’ils ont prefque cha¬ 
cun fol! opinion particulière : de forte que mefines 
il y en a qui font venus à cefte abfurdité de fouftenir 
que ce n’eft qu’vne allégorie, & qu’en cela il ne faut 
O tige. ï. point auoir efgard à la lettre,ains feulement au fens 
de prmc. m yftique: duquel erreur a efté Origene. 
s . Les autres qui ont receu le fens literal & hiftorique 

ea "ht Qe denieUrentnullement d’accord ny de la qualité de 
8 ‘"legén. Cefte vertu ,'nÿ de l’effed d’icelle. Car les vhs auec 
ad ht. ’ S.Auguftin tint dit qu’elle éftoit naturelle,les autres 
111.' auec S.Thomas d’Aquin qu’elle eftoit Surnaturelle* 
s . Thom. Aucuns fuiuans le mefine S. Auguftin & S. Chry- 

1 ., part, loftoœé. ont eftimé que la vertu du fruit de ceft ar- 
3 “# 57 - bre de vie eftoit fi efficace que l’hômè mangeant d’i- 
’VIÀuiuH cc ^ u Y vne feule fois pouuoit fo rendre immortel & 
e.io.i.i}. demeurer àiamaisen vne ieuneffe fleûrillante& vi- 
de ciuît. goureufe: d’autres l’ont bornee à cet tain téps^difauS 
t>ei. s. félon l’opinion de Scot^qu’apres ce téps-là qui pour-, 
chryfifl. roit eftre de plufieurs milliers d’annees,Dieuaurait 
hom - 1 5 ’ attraid l’homme dans les Cieuxfou du tout(comine 
> ■ ‘"i 4 k ’$* Thomas d’Aquin)apres vne longue fuite d’an- 

fenî'dift Z ' neés 11 % eu d conuenu mâger derechef du fruid du 
il. qu i. foefme arbre de vie.Les Pelagiés heretiques ont mef- 
S. Thom. mes osé alfeurer que bien que ce fruid euft la vertu 
ibid. vt de prolonger beaucoup la vie de l’hôme P neantmoins, 
f»prà. il 
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il falloir de neceffité que l’hôme en finmouruft auant 
que pouuoir efire efleue à la vie fpirituelle& celefte. 
ïoureslèfquelIesopiniôsi’examineraysôrnairemec ; ,& 
puis y adjoufteray particulieremét ee qui m’en séble. 

Premièrement donc l’opinion d’Origene eft erro- j y r 

iiee, d’autant que tout ce qui efteferit en Genefe eft 
hiftorique,&i’hiftoire en eftant tres-vcritable, bien 
qu’elle Te pnilfe aufll allegorizer, il ne faut point 
doubter que l’arbre de vie ne fuft vn vray. arbre plan r 
té au milieu du iardin des délices : bien qu’il ne ibif 
pas efcritde quelle efpece il eftoit, non plus que dç 
l’arbre de la feiençp du bien ou du mal r & rie fe peut 

apprendre par aucune coniedture. ■ . , 

. le diray mefmes à ce propos qceux-lafont ridicule? y o 

qui tiennent que l’arbre de la fçience.du bien & dq 
mal eftoit vn figuier, fc fondans lui ce qui eft elc-rit 'q 
foudairi apres le pec.hé, nos premiers parens ayât re.- 
cogneu leur nudité.couürirétleursparties Iionteiuès 
dcïueilles de figuier. Car qui pourrait fepeffuader 
qu’ils.eufsét craint de fe feruir des fucillcs d viiarbrCj, 
duquel le fruit leur auoitefté fi permcieuxîMais c eft 
volontiers que le figuier eftoit îoignant larbr.e de la 
feience du bien & damai#que d’ailleuirs lesfueilles 
en eftar larges ils fefétuirent pluftoftde celles-la q 
d’autres. Plus gpofaifënt encore cerne qui-d^nt 
que c’effioif vn pommief,d’autant qué le fruidl en eft 
appelle porn ne. Car aux langues principales fomm? 
eft vn mot general qui fignifie toute forte de fruict 
d’arbre. Ainfi donc d efpece fie s’en peut deréf miner. 

En fecond lieu c’eftvne reçherçbe plus curieufe que VI. 
profitable, fçauoir'fi la.veitu du fruidt de 1 arpre de 

viêeiloirnaturelleioit&rnarutelle. ^Tho.d Aqu.& 

$«ot talchent-àpiiburier fort fubtilempt quelle eftoit 
natiifelle:d’aut3t(disef.;il$)qu’ellé eftoit fînie.or qü el 

iéfiift finie ils 
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d anees les homes deuoiét eftre eileuez en corps & en 
aine en la béatitude celefte : là où n’ayans plus befoin 
de la vertu de l’arbre de vie, il falloit qu’elle le termi¬ 
nal! là,pàrce q Dieu &la nature ne font rien en vain. 

VU. Maisquât à moyi’aymerolsmieuxfouftenir q telle 

vertu eftoit furnaturellepar vh tel diléme. Ou cet ar¬ 
bre de vie(i’entés la fouche mefme)eftoit corruptible 
ou incorruptible,mortel ou immortel. S’il eftoit in¬ 
corruptible par conlèquent furnaturel, 8 ç ne fera pas 

iherueille fi là vertu eft auifi furnaturellé : S’il eftoit 

corruptible ( corne il le faut croire) fa vertu encore à 
plus forte railon eftoit furnaturelle,puisqu’elle pou- 
uoit preferuer de corruptiô celuy qui mangeoitdecc j 
fruiét. Gàrceft choie extraordinaire & fuinaturelle ! 
que d’vne eau fe corruptible procédé vn effeél incor¬ 
ruptible. D’ailleurs il faut blé croire que c eftoit vue 
vertufurnaturelle, puis quelle feruoit de remedè co¬ 
tre lés principes de nature, defqitels elle empefehoit : 
l’aélion,maintenant le corps en vn perpétuel tempe- 
ramentjfanslc lailler ny vieillir ny corrompre. 

VIII. ' Quant aux raisôs de S.Th.&de Scot,elles ne côcluét 
rien, ores qu’on leur accorde que la fufdiéle vertu du 
fruicl de l’arbrede vie eftoit finie. Caries vertus fur- 
naturelles qui sot infinies en Dieu découlât en vn lu* 
jetborné & finy s’accommodent à iceluy. Ainfî donc 
celle vertu àccôpàignôit les. hommes tout le long de 
çefte vie plus ou moins félon qu’ilsy eulîènt demeuré 
plus ou moins de téps les vus que les aurres.Car de là 
vouloitdeterminer,mefineparc6ie6lure,iemôftrerai 
cy-apresque cela excede lacâpacitéde l’entendement 
humain,tandis qu’il ell attaché à fon corps mortel. 

IX. De celle refolution no 9 pounons facilemét tirer celle 

de la côrrouerfe fuiuâte:à fçauoir fi la vertu du fruit 
de l'arbre de vie s’eftédoir à perpetuité,ou feulemétà 
certain téps:&s’il fuffifoit d’en manger vne feùlefois 
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pfttil* tout le temps qu’on deuoir demeurer dans le pa¬ 
radis terrçftre : oubien plufieurs fois. Eriqudÿ il y a 
deux ehefsà dèvuider.Qftat au premier il me /èmble 
choie trop ablurâe de. dire que celte . verra s’éftendift 
à éternité, veu que l’homme ne deuoit point demeu¬ 
rer éternellement au Paradis terreftre& que hors 
dedà elle,luyéftoit inutile. De ladetehîiiner atilïï à 
certain remps il eft impoffiblej côtriè i’ay defiâpro- 
mis de le monftrer cy-apres.Pouren parler donc fài- 
nement &-èuiter route abfurditéy il infc femble qu il 
faut tenir que celle vertu s’éftendoi t àtëut autant de 
temps que les homés deùoïent demeurer au Paradis 
terreftre sas rié-deferminèr.Pôüï 1 aun e eheÇie çrojr 
qu’il eft pins affairé de croire qu’il fuffifôit de mager 
vne feule- fois, du fruidl de l’arbre de vie pour eltre 
immortel ên ce monde-id’autât qu’il le peut ainiî col- 
ligerde® termes du Prophète: dilaiit qüe Diëu auoit f. 
chaise l’homme du Paradis terreftre après qu’il eut 
péché , afin qu’il ne prift du fruiïft dé-1 arbre de vie’ 
qu’il en îhageaft -& fe rendili par ce moÿé immdrtel. . 

' De ce melm'e lieu il eft aysé dé deftruïrë l’herefië X, 
fuldite desPelagiés ; de laquelle îl séblëqücIblephç lof.i.t.a»* 
luifait efté l’autheurj 5 tn*àÿque faite dë m’arrefter à u î- Iu ^‘ 
la refutér^d’autât qu’il füfEt-qu’éllë ait efté côndanèe 
par les SS.Perés& GôjcilëS dé l’Eglilè,eonformémct 
à ce qui etc efcrit en la fâpiéricë & par l’Apoltre aux Ufo S. 
RomàinS,que l'homme nepéchant- pas enjléfté immortel. 'PaU',c.%.ai 
Refte encore a obier uct ponrquov l'arbre fufdidî R ow s - 
eft appelle félon les ténues Hébraïques l’arbre des 
•■>*«,hon.pâs feulement de i>îe. De cela des iriterpre- * 

tes rendent plufieurs taifons prdbablés,delquelles ie x I. 
rapporteray les plus receuabies. : conc.Mil.cl 

La première raifon eft que l’iiôme vftiant de plu- t.& con- 
fieurs forcés de vies{quenous auo'ns ci-deuant appel- cil - Trid. 
eesdegrez de vie)a fçauoir de la vegetatiue corne les f&J’ T 
"Na XII. 
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plates,de la fenfitiue & mouuâte comme lès animaux 
(.excepte les plus imparfaits,qui rienet des plates leur 
immobilité) Si. de l’intelIcCfuellc à caufede 1’ame in, 
relledtuelie,^ raifonnablë, le frui£t de l’arbre, de vie 
reparoic routes ces quatre fortes de vie à mefilre qu’il 
y iiiruenok quelque defaut. ie dy mefmes en ce qui eft 
de la vie ou faculté intellectuelle: d’autât.que lesde T 
iàuts d’icelle procéder bien ibuuent de l’intéperamét 
du corps &indifpoiîtiô. de i /ès organçs,àcaulède.l’vt 
nion tres eflroite de-l’ame de,du corps. Car, fi nous a- 
uôs encore dés droguesjefquellespurgeâtles mauuai- 
fes humeurs du corps remettét l’intellect defiioyé en 
meilleur eftat,eefte vertu eftpit d’autant plus propre 
'àufruiCt def’qrbre de vie qui auoit efté créé de Dieu 
auec celte protection extraordinaire &.furnàtijrelle: 

XIII. La féconde raifon pour laquelle le fiifilict arbre 
elloir appelle l’arbre des viesic’efl d’autant qu’il n’a, 
•uoit pas eftér créé feulement pour immortalifer 
Âdam, mais auffi toute là. pôfterité. 

XIV. La troiiîelîne,parce qu’il maintenait la vie de l’hô» 

me en l’elt f a.t le plus fleuriftant vigoureux par plu- 

fieurs moyens: & principalement en corroborant & 
fortifiant la chaleur naturéUeà mefiire quelle s’af- 
foiblillbir,& remettant &5 réparant l’humide radical 
à meiure qu’il eftoit confirmé par la chaleur naturel, 
le,bien plus excellemment que le Moly d’Homere. 

• X V. La 4.d’autant qu’à eomparaifo.n.de noftre vie telle 
qu’elle a efté depuis le péché d’Adâ,les homes éuifeiit 
peu eftédre leur demeure fur la terre à plufîeurs vies. 

XVI. Voilà quâtà la vertu du fruiCt de l’arbre de vie.Le le¬ 
cteur Chreftien a en cecy vn tres-ample & tres-iufte 
fujet de déplorer fà mifère,confiderât la perte d’vn fi 
grâd bien,dont le premier home auec route fa pofte- 
rité a efté priué par l’induitrie du diable ennemy 
mortel dcimmortel du. gère humain. Q que le bié no* 
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Æmble beaucoup plus grand apres que nous en fom- 
ines pxiuezj & qu’auÜ«u d’iceluy nous ne reffentons 
que mal, malheur Scmilerc : de laquelle le malihg 
elprit eftant & l’autheur & le promoteur,il fera bien 
â propos d’en rec hercher lacautè en peu de paroles, 
Fourfioy le Diable efl tant ennemy de Vhommeftil 

luy ait procure' la mort, 

C h A p. XVII. 

I. Fondement du doubte de cefle ejueflim. u.sic’eji 
l'enuic. ni. Le diable ne tente point les jtnges bien-heu¬ 
reux, ains le feul homme, iv. L[aifen i. pourquoy le diable 
ne tente'fie l'homme, v! Ryiifon z. VI. kjifin 3. 

L E but principal de ce difeours eftant la recherche 
des çaufes de la mort de I’h6me,&lé diable ayant 
efté l’afitheur du péché de noftre premier pere,le pé¬ 
ché la caufe de là mort,oupour le moins la priuation 
des remèdes & grâces diuines par le moyé defquelles 
il poüuoit shmmortalifer,encote faut-il rechercher 
la caufe pour laquelle le Diable a procuré ce mal¬ 
heur â rhbmme.Car luy eftant vnAnge & vn efprir, 
qu’eft-ce qu’il peut auoir de commerce ou de com¬ 
mun auec les hommes qu’il interelïé tellement qu’il 
ait efté de tout temps fi bandé à fa ruine , à fa perte 
& à là mort tant du corps que de lame. 

En vn mot,la caulê de tout cela c’eft l’enuic. Mais 
quoy?l’enuiefditPlùtarque)refséble les mouchesCâ- 
thatides,lefquelles ne fe perchent gueres que fur les 
fleurs & les rofes les pl 9 belles,lés plus elpanouïes & 
doux fleurantes. Cal l’enùie pareillement a pour fon 
obieeft les pl 9 rares&excellétesvertus,la gloire,l’hô- , 
neur,la fuffisâce,félicité, & toute autre forte débits 
&pérfe6Hôs qui peuuét eftre en la persône enuiec au 
delfiis de l’enùieufc:& fuiuanteela il femble que c’eft 
pluftoft cotre les Anges bien-heur'eux côme eftâs pl* 
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parfaits que les hommes , que le diable deuroie def- 

cocherlês midis de (bnenuieufè rage. ; 

III. Mais eôbien que les bonsAngesfoiét plus perfedfiô- 
nézren toute forte d’intel'ligéee & fciéce,&plus aftei}- 
rez de leur béatitude que lés hommes:fî eft-ce que les ! 
diables qui font les peres,les autheurs &• fauteurs de 
Penuiè , enuient beaucoup plus les hommes que les 
Anges bien-heureux & ne ceftënt ïamais de les ten¬ 
ter, heurter, alfaillir & combatte. . 

IV. De cecy il y a trois raisôs principales fe!6 IaTheoIo- 
gie.ha ï .que les bons Anges sot h bien confirmez en 
grâce que ne pouuâs eftre feduits ny induits par âucit 
moyen au pechê,le diable defeharge toute fa rage fa 
haine&fon enuie à l’ecôtré de la foiMeifehinmine. 

y La i. eft que l’hôme ayant elle créé pour rëplir vn 
iour les places celeftes del'eternel&bié-heureuxfe- 
iour que les inauuais Anges occupoient auant leur 
chcute,ces malheureux demos n enuient rien tant ny 
ü opiniaftrement que le bon heur de ceux qui font 
de h i nés pour leur fiiçccder à éternité en la pofléffiô | 
duibuuerain bien/dela ioüiifance duquel ils fe font 
rendus tout à fait indignes par leur félonie obftinée. I 

* La j.raisô eft que tout ainfî que le Léopard eft fi en- 

nemy de l’hôme que mefmes voyat fon pourtraict il 
fe rue fur iceluy pour le defpecer & defehirer. De 
me fine s le diable ne poiiuât faire iniure à Dieu s en 
prëd à l’home qui eft sô image, .& ne défiera iarnais 
de ppcurer fa ruine. Apres auoir ainfi briefuemét re-‘ v 
fblu la queftio propofee en ce ch.pafsôs à vne autre 
qui depéd du fujet que no 9 auôs traiélé au ch. pre- 
cedétroù no 9 auôs promis de monftrër qu’il eft im- 
potliblede déterminer meftnes par coieélure côbien 
de téps l’hôme demeurât en l’eftat d’innocence euft 
vefeu dâs le paradis terreftre auant qu’eftre efleué en 
corps tk. 
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corps & en ame, & raui dans les Cieuxf our y ioiii r 

d’vne félicité éterne lle; _ 0 _fl. 

'^Combien de~tëmfs~l’homme demeurant en l’eflat d m- 

' nocençe eu} dans le Paradis terrejïre ; 

Ç h a r. XVIII. 

i. gt£on ne peut rien parler fur cefle queflion que par 
toniechcre. 1 1. ConieÜure 1. 1 1 1.Réfutation d’icelle, iv. 
ÇonieBure de Pererius. v. Réfutation d’icelle, vi. Conti¬ 
nuation de la réfutation de la conicBure de Pereriw. v 11. 

Mefolution de ï'^Cutheur. vi 11. Méditation c hreftienne. 
g^M, icy vqequeftion de laquelle on ne peut par- j 
1er que par comectureda conie&ure eftant vne 
preuue tres-foible en toutes chofes,encorel’cft-elle 
principalement en celles qui font fans exéple, & qui 
dependét entièrement de la volôtè fecrette de Dieu, 
corne celle-cy.To.utesfois puis qu’aucuns fe font en¬ 
hardis de fubtilifer là dcffiis, je rapporteray leurs 
opinions, lefquelles eftâs fondées fçulcmét en appa¬ 
rie & côiedure,il tnq fera bien aisé de les deftruire. 

La coniedure la plus çômune eft qu’Enoch qui fut j j 
agréable à Dieu ayât efté par luy enleué&raui de ce 
mode en corps& en ame,apres auoir vefcii fur la ter¬ 
re l’efpace de j6j,aM,ajnfi qu’il eft efçrit en Génefe: Gcnef c. 
il y a de l’apparéce que Wiomiqe demeurant en 1 eftat 
d’innocence euft vefeu tout autant de temps dans le 
Paradis terreftre auant qu’eftre raui dans les Gieux. 

Mais cefte coieclure eft impp rtinéteid’autat qu’autre j j ^ 
euft efté la condition de l’homme demeurât en 1 eftat 
d’innocence , quelle n’a efté apres lepeche. Car en 
l’eftat d’innocence il n’y euft eu ny, mort ny maladie 
ny tribulation quelconque : apres le peche 1 home a 
efté côblé de toute mifere.Et par ainu ladiueriefo- 
dition des hommes eft fniuic de diuers euenemes:& 
le bon pere Enoch a efté d’autât plus heureux qu il a 

. N 4 
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Kioms véféuparmy les hôme$:mifkable auec les mS 
leiables: au lieu qu’en leftat d’innocence I’hôfne vi- 
uanc auec routé forte de contctëmentdâs le iardin de 
deheesnauoit point telle occafion de fouhaiter d’e- 
ftrefi toftenleuedelà comme il aeudepuis le péché. 

' P eilLI f IcPLuftc > homme de tres-rare doélrine & 
piete,aplus gàillardëmét fubtilisé & coniedluré fur 
ee.lmedt, ranonnànt en celle forte. Leftat de la vie 
ptelente fouillée de péché, a plus d’analogie & de 
îapport a l eftat de la vie des hommes qui elloient 
auant le déluge •• que la vfe dé ceux-cy non ancres 
moins vicieüle que la noftre.h’a de rapport à celles 
des hommes qui enflent vefeu en leftat d’inriocéce; 

r auant le déluge,les hommes viuoiét d’ordinairé 
dix fois autant que ceux des derniers fiecles,pour les 
i allons que i ay cy-deuant déduites au chapitre de cë 
diI colu's. Il fuit donc eftimer que les homes euftent 
veicu en 1 eftat d innocence pour le moins dix fois 
autant que ceux qui elloient auat le deluge,qui euft 
elle enuiron de lundi à dix mille ans,puis qu’auat le 
deluge es hommes viuoient 800. 9 oo.&tant d’ans. 

lh ^’° me femble b ié fftbtiletmais pour* 

tat elle eftfortfrele en ce quelle éftablit laperfedlio 
delavie humaine a demeurer l$g teps furla terre.Car 
bien que 1 home demeurât en leftat d’innoce'ce auec 
la ftice onmneUe eùft elle autant heureux qu’il le 
pouuoit fouhaiter en ce monde: fi ell-ce qu’ayâtaf 

ÏTsvmv r T, 1?? Vi£ in h. n iemétheureufeil n’eft 
nàr * ^ Idmblablelpuis que nous parles icy par ap- 

P Mais C l!i/r 1 7 fo firaft Ciemeurer ^ hmgues LeJL 
lIS T ks r^nsil raifoni 
le.homes euifent vefeu en ce monde en leftat d’in- 

X"5mo r le moins s -, »• ”>«■= 

«Mil en mourant unuis.kPiuadistemtoe.^nâ 
ils 
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ils enflent faict leur féfour, n’eftatit que comme vn 
poind de la terre,n’euft pas efté capable dé contenir 
l’innombrable fourmilliere de tant d’hommes & 
femmes qui s’y fnlîènt trouuez en mefine temps : & 
h’y euft êü que de l’incommodité, confufion & de- 
fordre^chofes contraires au contentement & félicité. 
Pourmoy i’aymerois mieux dire que Dieuayât logé V11, 
les homes dans le paradis de délices où iis ne deuoiét 
receuoir nulle incommodité nymefaiiè,il ne les euft 
point traduits au Giel iuiqu’à ce que le nôbre en euft 
efté fi multiplié qif ils eufsét peu s’incomoder les vnS 
les autres.Et d’autant qu’en diuers fiecles ils pouuoiét 
diuerferiîét multiplier,plus ou moins,c’eft choie qui 
ne pouuoit eftre determinee que par l’èùéhénftet tan- 
toft en vne forte, tantoft en vn autre. Car comme les 
i magiftrats de Rome vloient de cefte ptouidence que 

d’enuoyer le peuple fuperflu habiter des prouinceS 
éftrageres, qu’ils appélloiét Colonies,pour defchar-s 
i ger d’autat leur ville, corne des mauuaifes humeurs, 

\ lors qu’elle regorgeoitd’habitas>de la multitude ex- 
j ceffiuc defquels on ne pouuoit attédre que côfufiôn, 
de la confufion ièdition,& de la fedition la ruine de 
l’eftat. AinfiDieu, duquel la proùidenCe eft infinie, 

I félon que les homes eulfent multiplié das le Paradis 
terreftre en euft attraict à foy tel nombre des plus 
anciens que la fipience euft îugé eftre necellàirc,afin 
d’ofter toute incommodité, confufion & defordre. 

Mais qu’eft-il de beibin de creufer noftre entende^ VIII. 
ment à la recerche des proprietez d’vn bien duquel 
le pechénous a priuez.L’efperance en eft entieremét 
perduë.De laprittationà l’habitude il n’y à point de 
regrets- Que cerclions nous donc en ceS longues vies 
imaginaires,veu qù‘apres tout cela noiîsne trouneros 
quela mortîmort à la vérité horrible à toutes choies 

Nj 
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cômme dit le Philofophe, fur tous les autres maux?, 
mais nullement à l’homme de bien, parce que ce ne 
hiyfera qu’vn court pafLigc à vne vie éternellement 
heureufe. C’efit là où il nous faut vn peu arrefter 
pour nous y refondre & aflèurer lelo.hr les préceptes 
& de la Philofbphie,& de la Ioy_Chreftienne. 

Sil faut craindre U mort, <p~ : s’il eft éxpedieni a 
l'homme de preuoir l’heure d'icelle. 

C h A p. X I X. 


tJrifiot. de 
rejpir- 


i. Combien grande eft l’horreur de la mort en aucuns. 
II. Comment ilia faut modérer, iii, lourquoy tous les 
animaux ont la mort en horreur. ïv. Que l'homme eft, 
d’autre condition félon l’ame. v. Selon le corps aufsi. vi. 
Quel'homme ne meurt pas proprement. vil. La nicefsitéde 
la mort. vin. Confiance de Théodore qgr de Canins Iu- 
Ims. ix. Vtilt té delà méditation de la mort. x. Belle cou- 
ftume des anciens Egyptiens. XI. s’il efl expédient a l%m- 
me de preuoir l’heure de fa mort. xii. gefolutiondc Plu¬ 
tarque fur cefte queftion.x 111 ..Autre refolution. xiv. Que 
l'ejferance de 'Vmre longuement eft trompeufe. x v, pe la 
mortfàudaine. xvi. Récapitulation des raifonsprecedentes. 
xvii. De U mort des âmes nettes ejr genereufes. xviii. 
j De la mort des âmes lafches Çr fcelerees.xix. De la mort 
abominable de ceux qui meurent en duel. xx. La différence 
delà mort des gens debiend’anec celle desmefhans. 

C ’Eft vne choie naturelle & commune à tous les 
animaux de fuir ce qui leur lèmble nuilîble, & 

' tafcher d’euiter toute forte de mal s’ils le permet pre¬ 
uoir. Que Ci Thème fuit aucunesfôis le mal c’eftpour 
quelque apparéce ou elperâce de bien.Caril n’y a que 
le bié qui fq.it defirable de loy&pour l’amour de foy- 
melî’nes & par ainfi la mort eftàt le plus horrible de 
tous les maux,corne dit trelbien Ariftote,nous deue- 
nons tous tranfis,tous eftonnez,tous elperdus d’hor-, 
reut> 
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reur, lors qu’on nous parle 3 e mourir s il nous tîous 
laiflons frÉporteràla fnibleftede âoftrenamreitel- 
Jctncc qu’il sen eft trouué plufieurs,lefquels fe font fi 
fort effrayez des feules menaces ou apprehefion de la 
morr,qu’ils enfont trefpaflez fur rheure:aucüns auf- 
quels le poil en a châgé de couleur envne feule nuich 

Toutesfois fi nous relenons noftre ame à l’empire 11 . 

Si domination quelle doit auoir fur le corps,lequel 
feul eft caufede cefte frayeur, comme celuy fur le¬ 
quel tout le choc de la mort doit tomber , il ne faut 
' nullement doubter quefious ne trouuions plus de 
confolation au trefpas qu’au cours de cefte.vie : tant 
! pour les raifons que nous allons d^fia cy-deuant 
| touchées en confiderant l’eftat de cefte vie miferable 
! au prix de celle que nous efperons, que pour d’au¬ 
tres encore lefquelles ie veux icy dedui re. 

Premièrement donc i’accorderay bien que tous les lu- 

autres animaux, excepté l’homme, ne peuuent qu’ils 
n’ayent la mort en extrême horreur , d’autant que 
c’eft la priuation de leur eftré entièrement & ab- 
foluément,& que n’y ayant rien meilleur que l’eftre, 
ils défirent le prolonger, le maintenir, le défendre, 
n’ayans efperance quelconque de le recouurer apres 
-qu’ils en auront efté priuez. 

Mais l’homme n’eftât priuê de fon eftre entieremét 1 ' • 
ny abfoluemét par la diffolutiô du corps & de lame, 
pourquoy la doit-il auoir en horreur côme les autres 
animaux,fa conditionn’eftant pas pareille. L’fiom- 
nie n’eft pas entièrement priuê de fon eftre, d autant 
que tout le composé ne meurt pas en luy. Car l’ame 
qui en eft la meilleure & plus excelléte piece ne laif- 
fe pas toufiours d’eftre apres cela, voire mefines elle 
en eft lors toute fpirituelle & phisaccomplieioüif- 
fant d’vnë pleine liberté, que demeurant captrue 
dans 
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dans la prifon corporelle oit elle n’auoit que corné 
bats auec la fenfualité, & ne pouuoit y mener vnê 
vie heureufe,ny acquérir vne parfaire coguoiirance 
des choies naturelles ny fiirnaturelles. 

D’ailleurs ce méfme corps ne meurt pasabfoluè- 
ment comme celuy des autres animauxxlautant qu’il 
doit vn îoiu-reiliifciter pour cftre derechef informé 
& rallié de fon ame auec vne perfecftion éternelle! 
Il faut (dit S. Paul ) fie ce corps mortel fiit reueftu d'im - 
monahtr. ôâIob,Ie frn ajfteuréque mon rédempteur », 
er qu’au dernier tourteferay derechefcouucrt de ma peau, 
Crlierray Dieu mon Sauueur en ma chair,moy-mefme & 
non antre: c’eft à dire ce fera la mefine aine & le mef- 
me corps, lefquelsfe reioignans & reimilfans remet¬ 
tront for ce mefme homme que ie fuis maintenant. 

Par ainfî ce que nous appelions mal à propos mort 
ce n’eft pas proprement vne mort,' c eft pluftoft le 
commencement d’vne parfaire vie pour lame,&vn 
lommeil pour le corpsià raifon dequoy(comme i’ay 
défia remarqué cy-deuant ) nous foraines dits feule¬ 
ment dormir apres que famé eftfeparee du corps 
& nos fepulchres font appeliez en Grec cémetiem, 
c eft a dire dortoirs: Qtii fera donc celuy-là (dit trefoien 
Caihodore)^«i craindra la mort temporelle,auquel la » 
eternelle eft promife, & apprehedera les tranaux de la chair 
Jçachant qu’il doibteftre loge'en 1mfeiour cr repos éternel’ 
Outre les fufdites raifons il y a encore vn fouuerain 
remede pour diuertir les efprits humains de la crain- ' 
te de la mort, c’eft la frequete méditation de la mort 
mefine , &neceffité d’icelle. Carpourquoy appré¬ 
hendera vn home ce qui eft commun à tout le genre 
humain ? Ceux qui meurent- ne nous delaiifent pas 
ieulement, ils nousdeuancent. Qui eft celuy qui vi- 
ura (dit le Roy Prophète)^ ne verra point la mort? 
ht le Poete Horace en ces vers Lyriques. u 
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la mort haute tout moijfonne 

Hepardomant a perfinne, 

Et t’en y a de mej'mepat 

Heurter aux portes royales Hora.lt. 

Et aux cabanes rurales 

T apportant le trifias. f -• • 

A ce qui eft de neceftité il n’eft pas befoin de deli¬ 
beration , ains feulement de refolution. Il nous fade 
tous mourir en peu de temps: & dans cent ans(côme 
difoit Xerxes de fonarmee innombrable ) à grand’ 
peine reftera-il vn feul de ceux qui font auiouiv 
d’huy en aage de diferetion. Soit: mais,c eft pour re- 
uiure à iamais. Tant y aqu’il le fautdeueceffité. La, 

\ mort eft femblable à vn banquier inexorabledeqüel 
î poür nulle forte d’vfure ny par prières ne veut relaf- , T 
cher la faifie de la perfonne de ion debteur. 

. Ce que confident Théodore Cyrenien, le Roy Ly- y 11 L 
ii fimachus Payât menacé de le faire pendre en croix, ac.i.Tuf 
I relpondit courageufemét:Menace fi tu veux,menace 
ces feigneurs veftus de pourpredelquels craignent la 

mort: car Théodore n appréhende ndliemét de mou- 
*ir foit en terre,foit en rair.CaniusIuliusPhilofophe 
eftat fur le poind d’auoir la telle trécheepar le corn- . ;. ; 

mâdement deIulesCefar,ioiia neâtmoins aux efehets. 

Il falloir bié que ces perfonnages fe fullèntde logue- 
main dilpolèz à la mort pour mourir fi conftammét. 
j Auffi à la vérité penfer Ibuuent à la mort eft ap- 
prendre à bien mourir, & s’y refoudre félon les loix 
de la necelïïté naturelle, ç’eft ne la craindre plus. 

Pour celte caufe les Egyptiens fouloient ancienne- X, 
ment en leurs banquets placer entre les mets lès plus 
délicats vnetelle faitede boisreprefentât le plus na¬ 
turel letnét qu’il le pouuoit celle d vn hômemort,afin 
que mefines entre les plus grades delices& plaifirs de 
celte 
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celle viefils eulTertt toufiours foiiüenace de h mon 
A ce propos on fait d’ordinaire vue. telle queftion- 
Si la meditatiotide la mort eft fi ytile 3 pourquôy elt‘ 
ce donc que Dieu n’a pas voulu que l’heure de noltre 
mort nous fut cogneue : n’eft-ce paspluftoft pour 
nous diuertir dç la méditation d’icelle, qtïi.ne peut 
que en redoubler l’horreur, que pour plus franche¬ 
ment nous y faire relbudre. 

Plutarque traittant celte queftion dit qu’il eliex 
pedient que l’heure de la mort foit incognené aux 
hommes .1 d’autant qu’il y en a de fi lafehe & foible 
courage qu’ils fe leicheiroient de langueur &d’ennuy 
s’ils Içauoicnt l’heure de leur mort, & par ainfi' 
mourraient continuellement lans mourir. . 

Celte raifon eft aucunemét probableaoutesfois i’en 
voudrais rendre vne autre' toute Chreftienne,c’eft q 
pluf eurs preuoyat qu’ils auroient encore à viure pla¬ 
neurs annees,foiiilleroiét leursamesd’vne infinité dé 
Vices &mefchancetez:côme fins cela en l’incertitude - 
mefine de la mort no 9 en voyôs vne infinité qui mè¬ 
nent vne vie delbordee&defixiglee/aisas leur coptd 
quil leur réitéra allez dé tempspour faire penitence. 
Mais laslqu’ils fe mefcomptent grandement.Gar ce 
léra poftible lors que moins ils y penseront que la 
mort les furpredra,& les enleuera du milieu de leurs 

voluptez pour les plongef lux abyfines déda defola- 

tion eternelle, comme l’abominable Attila fléau du 
genre humain,qai décéda embrasé de volupté & em- 
brafsat l'on efpoufe la première nuieft de Ces nopcesi • 
Faifons doc eftat alleuré qu’éftas mortels- nd 9 pou- 
uons mourir à toute heura,voire de moment à autre! 
corne Cneus Bebius Paphilus,lequel demandât à fon 
valet quelle heure il eftoit, trouua la derniere heure 
de la vie,eftat trelpafsé de mort foudaine : de en eft 
arriué de mefmes à plufieurs autresdot il y a des exe- \ 
pies 
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pies notables dans Pline au liure 7. de ion hiftoire. T Uni us l.-jl 
Voila donc trois moyens contre l’horreur dè la^i*- 
mort: les deux pour nous conioler, à fçauoir lafleu- ^ * I* 
rance de l'immortalité de nbftre ame, & de la *iur- 
redion du corps, le troifiéime pour nous refoudre 
conftamment à la morr,qui eft de confiderer que dè 
neceffité il faut mourir: & méditer en celle forte,c’eft 
mériter. Car de là nous apprenons & à bien viure & 
à bien mourir tout enièmble. 

Cesremedes à la vérité font plus qfuffiiàns pour les XVII» 
âmes genereufes qui font d’ailleurs nettes,candides & 
elpurees dé toute forte de vice: leiquellts'ne défirent 
rien plus que finir leur Vie à quelque iufte & louable 
occafiôjfoit pour maintenir la foy Chreftiéne, cômc 
ont fait vne infinité de glorieux martyrs : loir pour 
côbattre lés infidèles: comme tant de nobles & géné¬ 
reux courages font encores tous les iours,foit poiir le 
fàlut & la defenfe de leur patrie,côme il a efté de tout 
temps eftimé tres-honorable: de la mort defquels le 
RoyProphete difoit quelle eft precieufe deuat Dieu: pjal. £g; 
& S.Bernard interprétant ces mots: Elle eft precieu- S. Bevn. de 
fe(dit-il)comme eftant la fin des trauaux,la confom- tranfit» 

. ïnation de la vidoire , la porte de la vie & l’entree Malachi<t - 
d’vne parfaide aifeurance & repos éternel. 1 

Mais les âmes du tout fimples & foibIes,& d’ailleurs x V11 ï 
rôgees &cauterifees de quelque iÿndereiè & remords 
de leur côiciénce feeleree, ont toute forte de mort en 
horreur,parce qu’ellesn ot daigné bié viure. Ellesn’ôt 
reflèntimét que des choies preientes pour n’aüôir pas 
conceü l’excellence des futures : & de là leur vient le 
regret de s’en deiparrir & le deieipoir,y eftât forcées. 

Entre ceux qui meürét eft encore déteftable & hor- XIX. 
rible la fin de ceux qui meurét en duel pour la vanité 
mondaine, que le diable leur a plaftré de l’apparence 
d’honneur : d’autant que tel combat eft vne eipece 
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de dcfefpoir,vne vraye bfutaliténon feuleme't indu 
gn e du Chreftien, mais aulîi de tout hom me railon' I 
nâble. C’eft vne action d’immanité non pas.d’inima* v 
hitexlefordre de malice,non pasloy dè milice,atten¬ 
tat cPvïi courage rigoureux non pas vigoureux, hor- 
reur des âmes non pas honneur des armes, couftume ! 
d autant plus damnabie que ceux qui la pratiquent 
croyent efljre défia damnez: de tous lesquels il uV en 
a pas vn Ci affeuré au combat que confiderant qu'il 
s’en va d’alleijrancepairer de celle vie à la mort eter- 
nelle,s’il meurt èn ceft eftat-,qui n’ait défia plus ci a- 
prehenfion des peines d’enfer que du fer de foa ad- 
uetfaire. Surquoy ayant alfez amplement traité en 
mes loix militaires'touchant lé duel, ie n’en diraÿ 
icy rien d’auantage. 

Pour clone ce difitours i adjoufteray feulement en¬ 
core , qu’il y a vne tres-grande différence de la mort ‘ 
des gens de bien à celle des mefehans : Car ceux-cy 
ne peuuent iàmais Ce rçfcudrc conflàment à la mort: 
tantoft le monde lés retient par efperance, tantofllê 
fouuemrdç leurs forfaits les met au defêfpoir, & en 
lin il n’y ri rien qui leur foit fi horrible que de finir la 
vie : & ceux-la au contraire ne viuans défia que par . 
efpritjfe sot tout à fait diflraits des chofes terreflres, 
fouirent ils prophetizent: & comme le chant des cy¬ 
gnes lors qu’ils font proches de la mort , eft le plus - j 
Clairement & doucement eritonné:ainfi leurs dernier I 

res paroles font toutes fententiéufès, leurs derniers { 
lbtifpirs font accompaighez d’vue douce cbnfolation ' I 
en Dieu,auec des cflancemens de leur ame fi celefles 
qu’elle femble défia eftre placée dans les Cieux entre 
les Anges & les efprits bien-heureux. De là deuons . 
nous apprendre à bien viurè pour bien mourir. 

Excita mors, ex morte yita, 

PIN.. 
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